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I -- INTRODUCTION
Une etude sur la poesie lyrique anglo-normande se heurte immediatementu
Goitre dea prejuges qui mettent en doute iusqu'S 1'existence d'une poesie
lyrique profane. La plupart des historiens de la litterature medievale
semblent en effet, partager 1'opinion emise naguere par E. Walberg, 3 savoir
que "la poesie lyrique non religieuse y (en Angleterre) est extr^inement
pauvre." (1) On cohstate en effet la place predominante qu'occupent dans
la litterature anglo-normande les oeuvres didactiques et religieuses.
On ne saurait dire pour autant que les oeuvres profanes soient sans impor¬
tance dans cette litterature, et, a une epoque ou en France et dans le Midi
la veine lyrique atteint son apogee, il serait bien etonnant que quelques
reflets de son rayonnement ne percent pas jusqu'en Angleterre, annexe du
domaine culturel du continent.
Ixh importe des l'abord de faire la distinction entre les deux elements -
populaires et courtois - qui forment 1'ensemble de la poesie lyrique profane.
La poesie populaire, propre a tout pays et a toute epoque, appartient essen-
tiellement a la tradition orale. II est bien rare que cette poesie, qui nait
partout spontanement, par exemple dans les fetes de mai, soit preservee par
ecrit. Qui plus est, le franqais ne fut jamais employe en Angleterre comme
langue populaire; si les gens de la ville se virent obliges d'acquerir
quelques bribes de frangais pour des raisons de commerce, ilsfi?y eut peu de
chances pour que cette langue fut adoptee pour les fetes du pauple. (2)
Ainsi, bien qu'il existe le recueil important de Gaston Paris, Chansons
du XVe. siecle (3) pour le poesie pojbulaire composee en France, il n'est
guere etonnant que nous ne possec^ons qu'un nombre tres restreint de poemes
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anglo-normands de caractdre populaire.
La poesie lyrique courtoise, par contre, se developpe dans des condi¬
tions bien determinees. Bien que les origines et les antecedents de cette
podsie, dont les troubadours passent pour etre les inventeurs, posent un
probldme qui n'est pas aise & resoudre, il est certain que nous avons affaire
a une poesie essentiellement aristocratique, "de cour". M.R. Bezzola
attribue la naissance de la courtoisi-e d 1'apparj.tion d'une classe aisde. (1)
Au fur et a mesure que se ddveloppe la structure feodale, cette poesie
raffinee qu'est la poisie courtoise s'epanouit. C'est dans les cours feodales,
sous 1'egide des nobles, et surtout de leurs dauies, que le podte trouve l'ap-
pui et 1'encouragement necessaires pour son art. La podsie lyrique, la plus
haute expression de la courtoisie, surgit ineluctabldment d mesure que
3'dmancipie la classe seigneuriale. Or, une telle hierarchie se dessine en
Angleterre des la Conquete. A vrai dire, la structure feodale y est importee
telle quelle. Dds son origine la littdrature anglo-normande s'adresse il une
dlite bien restrflinte et de culture franqaise. Comme les conditions propices
d l'dpanouissement de la poesie lyrique courtoise ne manquent pas en Angleterre
on est amend a se demander pourquoi une floraison analogue & celle du conti¬
nent ne se produit pas dans la littdrature insulaire.
Comme explication de la rarete relative de la poesie lyrique profane
en Angleterre, les historiens de la litterature medievale evoquent d'habi¬
tude ce qu'ils appellent le "caractdre normand." Gaston Paris d'affirmer:
"C'est qu'en effet l'esprit normand n'a rien de langoureux, pas plus qu'il
n'a rien de chimdrique, rien meme de mystique ou de romanesque." (2)
Les critiques qui soutiennent cette these ajoutent que les ijormands font
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preuve en Angleterre d'un esprit piutot pratique; leur genie d'essence
fruste conqoit les vastes et solides monuments architecturaux que sont les
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cathedrales de Durham ou de Cantorbery; leur caractfcre organisateur et
colonisateur se voit dans le*Domesday Book, legs de la domination normande.
A en croire de tels critiques, 1'esprit pratique et utilitaire des Normands
semble a lui seul contraire au climat littSraire propice S l'epanouissement
du lyrisrae. (I) C'est de nouveau une hypothese sur le caractSre normand
qui sert a expliquer la forte proportion d'oeuvres religieuses dans la lit¬
erature anglo-normande. Car, si l'esprit normand se r&v&le moins raffine
que celui des continentaux, il serait en meme temps plus ouvert h 1'influence
religieuse. L'histoire litteraire des Normands commence en effet par une
chanson religieuse,, La Chanson de saint Alexis(l)Sn Normandie les abbayes
du Bee et de Jumieges jouissent deji au Xle. ai&cle d'une haute renommee.
En Angleterre les ecclesiaStiques accompagnent les soldats du Conquerant.
Les oeuvres anglo-normandes diinspiration religieuse - vies de saints,
poesies ecclesiastiques, drames tels que le Mystere d'Adam (3) et la
Seinte Resureccion (4) - seraient la preuve de ce c8t£ mystique dans l'esprit
normand.
Personne ne saurait nier l'apport du caractere national dans la produc¬
tion litteraire d'un pays, II est permis de douter cependant que ce ffit
l'esprit normand qui entrava le developpement de la poesie lyrique profane
en Angleterre. On peut se reporter a une situation analogue en Sicile, oO
ce meme esprit ne fut point defavorable au developpement d'une florissante
podsie lyrique courtoise. A, Jeanroy trouve que le premier contact entre la
France et la Sicile se produisit vraisemblablement a la cour des rois normands
Roger II (IIOI - 1154), Guillaume ler (1154 - 1166) et Guillaume II (1166 -
II89).(5) Si ces rois et leurs sujets surent proteger et encourager la
poesie lyrique courtoise, pourquoi en fut-il autrement en Angleterre ?
D'autres historiens de la litterature anglo-normande ont insist^ sur
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le fait que Idhierarchie feodale etablie en Angleterre fut essentiellement
differente de celle qui prevalait sur le continent S la meme epoque.
II faut dire en effet que Guillaume le Conqudrant, se mefiant du pouvoir des
barons, constitua en Angleterre une socidte fdodale quant S la forme, mais
ou tout fut rSgle en vue d'une centralisation rigoureuse. Par un systSme
vertical d'hommage, la population enti&re depend du roi. (1) Les barons
ne connurent jamais en Angleterre 1'independence dont jouiesaient leurs
seniblabies de 1'autre cSte de la Manche; il ne se constitua jamais en Angle-
terre de cours pareilles a celles du Midi. Ce raisonnement, qui a l'avantage
incontestable d'etre base sur des faits historiques et authentiques plutot
que 3ur une hypothSse sur le caract£re national des Normands, serable bien
expliquer la pauvrete de la podsie lyrique courtoise en Angleterre de
mani§re satisfaisante. Mais avant de nous en tenir S cette explication,
il est n£cessaire d'ajouter qu'en Sicile, plus peut-etre qu'en Angleterre,
une centralisation rigoureuse rggna sous les Normands, Comme le dit
E. Lavisse, "Nulle part la FSodaliti n'est aussi dtroitement ddpendante
du pouvoir suzerain." (2) Nous sommes done amenes & croire que l'organisa-
tion feodale qui prSvalait en Angleterre n'est qu'une cause accessoire de
la rarete de la polisie lyrique courtoise anglo-normande, puisqu'une struc¬
ture feodale analogue n'empecha pas le developperaent de la poSsie lyrique
courtoise en Sicile.
II est probable que la raison principale pour l'dchec relatif du
genre lyrique profane en Angleterre est 3 chercher dans la forte emprise
de l'Eglise sur la vie insulaire, Plutot que de parler d'un cotS mystique
ou religieux dans le temperament normand, il vaut mieux examiner les faits
historiques. C'est E.R. Curtius qui nous rappelle l'importance de la
Militia Dei en Normandie, et des ideals des Benedictins de Cluny. (3)
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Les origines ecclesiastiques de la chevalerie normande ont un regain de
vie lors de la Conquete de 1066, entreprise sous l'dgide du pape. Celui-ci
fut outre par 1*expulsion de Robert de Jumidges et par la nomination de
Stigand & l'archeveche de Cantorbdry, sans l'autorisation papale. L'Eglise
continua d'exercer une grande influence en Angleterre, et cette influence
se manifeste clairement dans la littdrature insulaire. L'autorite de
l'Eglise empecha en quelque mesure 1'emancipation de la classe seigneu-
riale dans le domaine des lettres, et par Id meme, la diffusion de la
courtoisie. Le lyrisme d'essence aristocratique et mondaine se trouve en
Angleterre en proie au clinat religieux et quelque peu austere. A cet
egard il n'est pas sans intdrSt de rappeler les nombreuses oeuvres critiquant
• • • s « •
la vie de cour qui apparais(ent au cours du Xlle. sidcle. (1) C'est moins
1'amour chante par les premiers troubadours occitans que l'amour spirituel
que l'on trouve dans la podsie anglo-normande, Le podte anglo-normand se
met au service non pas d'une dame quelconque, mais de la dame par excel¬
lence, la Vierge Marie. Si le vocabulaire feodal ne manque pas dans la
podsie lyrique anglo-normande, cette poesie respire toutefois la joie
divine plutot que la joie terrestre. Telle pidce bilingue ddbute exacte-
ment comrae une chanson de mai profane, mais il s'agit en effet d'une
chanson en 1'honneur de la Sainte Vierge.
En mai ki fet flurir les prez,
et pululare gramina,
E cist oysels chauntent assez
jocunda modulamina,
Li amaunt ki aiment vanitez
querent sibi solamina,
Je met ver wus mes pensers,
o gloriosa domina. (2)
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C'est ainsi que la forme6/^ ^vocabulaire de la chanson d'amour se pretent
en Angleterre a un usage religieux.
L'autorite de l'Eglise fut d'ailleurs renforcee au debut du Xllle.
siecle par le Quatrieme Concile de Latran. C'est Miss M.D. Legge qui
souligne 1*importance en Angleterre des d£crets sur 1'instruction et 1'Edi¬
fication des laics que preconisa ce Concile. (1) II donna 1'impulsion S
de noinbreuses oeuvres anglo-normandes didactiques et religieuses, at son
influence se manifesto egalement dans le domaine de la poesie lyrique
du Xllle. sicicle,(2)
Si la chanson religieuse ou xiaariale represente une forte proportion
de la poesie lyrique anglo-norraande qui est parvenue jusqu'S nous, il ne
faut pas croire pour autant que la poesie lyrique profane ne fut guere
cultivee en Angleterre. Nous avons 1'intention de recueillir dans notre
chapitre sur la poSsie lyrique amoureuse composee en Angleterre les maintes
allusions d des poSraes qui n'ont pas survScu au hasard des destructions.
Temoignages des chroniqueurs et des ecrivains contemporains, fragments de
poesie conserves dans des contes ou parmi des recueils d'hymnes latines,
chansonnettes incorpordes a d'autres oeuvres de divers genres, vers profanes
adaptes H des fins religieuses: tout atteste une po§sie qui nous est a jamais
derobee. Nous verrons aussi que raaints pbSnes sont conserves d'une faqon
tout 3. fait fortuite, sur la feuille de garde d'un manuscrit, sur une feuille
laissee en blanc, ou bien griffonnS dans une marge...
Nous voudrions toutefois rassembler d&s maintenant les indication docu-
mentaires qui temoignent de 1'existence de poBtes et jongleurs en Angleterre
dSs la Conquete. C'est le Domesday Book qui nous apprend qu'un certain Berdic,
"joculator regis", jongleur attache a la cour de Guillaume le Conqufirant,
reqoit trois terres seigneuriales dans le comt§ de Gloucester. (3)
Dans le meme document il est question d'une jongleresse, nommfie Adeline,
qui regoit des biens en fonds de terre de la liberalite de Roger de Montgomery
comte de Shrewsbury. Le livre de dispenses royales de II3I (I) revSle la
presence d la cour d'Henry Ier de plusieurs pontes et jongleurs: Jordan,
barde, regoit un poste de 3ix livres; Geoffroi, vielleur, regoit 30s. 5d.
de rente annuelle; Guillaume, harpeur, est l'objet de 1'article suivant:
"Willelmus Harparius reddit compotem de 5 marq pro recto de terra sua".
Le livre de d&penses royales nous fournit Sgalement des renseignements au
sujet du chanteur du roi, Rahere. Celui-ci se retire du monde et fait
construire la prieurS de saint BarthSlSmy des chanoines reguliers.
Un document des comptes de l'Echiquier qui fournit des renseignements pre-
cieux 3ur les poetes et jongleurs en Angleterre est intitule la "Solutio
facta diversis Menesfcfallis die Penteco3tes anno xxxiiiit0." (2)
L'adoubement du prince Edouard en 1306 fut 3 vrai dire 1'occasion d'une
fete somptueuse 3 laquelle assist&rent nombreux les mSnestrels du pays et
ceux venus de l'dtranger. Cinq radnestrels qualifies du titre de "roy"
figurent en tete de la liste; ensuite de nombreux poetes d'origine vrai-
senblablenent continentale, parmi lesquels se rencontre le nom de Maistre
Adam le Bosgu; finalement, les"autres menestraus de la commune" - cftharistes
liarpeurs, sauteurs, taboureurs, etc. - qui ont des noms descriptifs et souvent
pittoresques: Guillaume sanz Maniere, Reginaldus le Menteur. Les noms de
quelques-uns des "menestraus de la commune" attestent leur origine anglaise -
Perle in the Eghe, Matill' Makejoye.
Un document d'un genre bien different se rencontre dans les Munimenta
Guidhallae Londoniensis: le Liber Custumarum, deuxidme partie de ce recueil
de documents, comprend les reglnmen'cs d'une feste du Pui, rediges cn onglo-
normand.(3) Ce concours litt£raire, institud sans doute a l'instar des puys
8
du Nord de la France, avait lieu a Londres: "En le honour de Dieu, Madame
Seinte Marie, touz seinz, e toutes Seintes, e en le honur nostre^Seignour
le Roy e touz les Barons du pais; e por loial amour ensaucier. E por ceo
qe la ville de Lundres soit renomee de touz biens en tuz lieus; et por ceo
qe jolietes, pais, honestez, douceur, deboneiretes, e bon amour, sanz
infinite, soit maintenue. E^>ur ceo qe touz biens soient mis avaunt, e touz
maus arier. Li amerous compaignoun qui sont demoraunt e)repairaunt en la bone
cit& de Lundres ount ordinee, conferral, et establie une feste ke hom apele
"Pui"." (1) II est interessant de rapprocher ce preambile des vers suivants
par Vilain d'Arras, composes lors de la restauration du Puy d'Arras au
Xllle. siecle:
Beau m'est del Pui que je vois restore:
Pour sostenir amour, joie et jovent
Fu establis, et de joliete
En ce le voil essauchier boinement. (2)
L'emploi de termes analogues confirme 1'impression qu'il s'agit selon toute
vraisemblance d'un puy base sur les confreries d'Arras, d'Amiens ou de Caen.
Qui plus est, les premiers puys ont pris leur naissance dans un mouvement
a la fois litteraire et religieux. Dans ce document anglo-normand, le cote
religieux se manifeste surtout dans les reglements concernant les devoirs
des associes du Puy de Londres a I'e^grd des morts: "Estre ceo, qe li princes,
e li xii compaignoun, e tuit lui autre du Puy, facent une general assemble
chescun an, matin lendemein de la graunt feste du Puy, a la Prieurl Seinte
Eleine, e facent illoke chaunter une Messe solempe pur les almes des
compaignouns morz an la confraternity du Puy, e pur les almes touz Cristienz;
e qe il offrent a cele Messe ausi plenerement com il sont tenuz de offrir
le jour de la graunt feste du Puy." Des dispositions presque identiques sont
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conservdes dans lies statuts de la confrdrie d'Amiens, oil le meme souci
de faire honneur au corps des morts se manifeste: "Item, que icelluy
maistre et ses successeurs maistres est et seront tenus de faire celdbrer
lendemain de la feste de la ChandeliAre, qui aira ou qu'ilz aront fait
leur feste, une messe pour les trespasses, & dyacre et soubz diacre, en sa
paroisse, ou au lieu ou bon luy samblera, A l'heure de l'appel de prime
sonnant A la grande esglise d'Amiens, A laquelle messe seront tous les
maistres se ilz n'ont legitime empeschement." (1)
On constate d'apres les rAglements du Puy de Londres 1*importance qui
s'attache A la forme et aussi A la musique dans ce concours litteraire.
L'article relatif A la technique de la chanson est des plus interessaits
"E por ceo qe la feste roiale du Pui est maintenue e establie pricipaument
pur un chaunsoun reale corouner; E qe il ieit a les chaunsouns juger
eslu ii ou iii qi se conoisent en cheunt et en musike, pur les -botes e les
poinz del chaunt trier et examiner, auxi bien com la nature de la reson
enditee. Kar sAuntz le chaunt ne doit horn mie appeler une reeaun endite
chaunsoun, ne chaungoun reale corounee ne doit estre saunz dou^our de
melodies chauntd." (2) La podsie des troubadours et des trouvAres exigeait
une technique parachevee quant A la forme, aux paroles et A la musique.
Et l'on peut dire que l'art de la chanson reside moins dans la richesse
thematique - car les sujets traites dans la poesie occitane se laissent
reduire A un nombre trAs restreint - que dans la diversite et l'originalite
de la rythmique, dans la virtuositd verbale et dans 1'accord harmonieux
entre paroles et musique. II est vraisemblable que le Puy de Londres est
l'une des sources de la connaissance, soit directe, soit indirecte, de cette
technique podtique qui apparait pour la premiAre fois chez les troubadours,
et qui se manifeste dans la poesie lyrique de l'dpoque anglo-normande, ainsi
10
que dans les oeuvres des pontes plus tardifs, tels que Chaucer et Gower.
Certes, des Fra^ais ont anine de leur presence le Puy de Londres.
II est question dans les reglements de reporter desormais le jour actuel du
Puy, qui coincide avec la foire de Saint-Ives, au premier dimanche apres la
fete de la Trinite: "... e tuit lui pluis de la compaignie sont marchaunta
hauntaunz les feires; pur quei il ne poentyifixfui au jour certain de la
graunt feste au Pui assignez A Loundres; le quel jour ceo est duraunt la
feire de Sainte-Ive et autres feires; et il est ici assentu par les
compaigouns, qe desore soit graunt feste du Pui come a Loundres, e le jour
certain assign^ a tuz jours, mais le Dimaigne prochain apres la feste de la
Trinitd; pur les marchaunz de la compaignie ayser." (1) Or, H.J. Chaytor
nous apprend que les citoyens de Londres conclurent en 1237 un pacte avec
les citoyens d'Amiens, de Corbie, et de Nesle, et qui accordait S ceux-ci
la permission d'assister en toute liberte S certaines foires, entre autres
celle de Saint-Ives. (2) On est done en droit de tenir pour admis le rSle
des marchand.3 fra^ais dans 1'institution du Puy de Londres.
Les rapports commerciaux entre le Nord de la France et 1'Angleterre
se revSleat ainsi comme une voie des plus importantes pour 1*introduction
de la poSsie lyrique continentale en Angleterre. Malheureusement, il ne nous
reste plus de "chaun^oun reale" couronnee par le Puy de Londres, ni mSme
d'Schantillon de la po6sie composee pour cette occasion. On soupgonne
toutefois que de tels poemes ressecibleraient H ceux composes pour les
confreries du Nord de la France: raffinements banais sur le meme theme,
lieux communs, terminologie courtoise ataployie sans cette toumure originale
qui fait ressortir l'oeuvre du vrai poete. (3) L'importance du Puy de
Londres reside done uniquement dans le t&moignage concret qu'il offre
d'une activitS poetique en Angleterre, et d'une poesie lyrique anglo-
normande perdue.
Si, conme nous le croyons fermement, il existait bel et bien en
Angleterre une poesie lyrique profane dont les poeiaes qui sont parvenus
jusqu'a nous representent une infime partie, il faut demander pourquoi on
ndgligea de recueillir cette poesie. Nous pouvons passer sous silence le
caractere des Normands, avec leur pr§tendu gout pour les oeuvres surtout
didactiques et religieuses, et qui n'auraient pas pris au sSrieux cette
poesie qui egayait leurs loisirs. II faut cependant dire que les chansonniers
oil sont conserves bon nombre des po&nes continentaux furent redig^s pour la
plupart au XlVe. siecle, epoque qui correspond an Angleterre & la guerre
de Cent Anset au declin consequent du franqais. A cette meme dpoque, le
sentiment national anglais se manifeste en Angleterre, et, tout regret¬
table qu'il soit, il n'est guere £tonnant que l'on ne se soucia pas de recueil¬
lir des pieces composees en anglo-normand.', Avant cette Spoque, les moyens
de conservation des rares echantillons de la poesie lyrique anglo-normande
que nous possedons nous obligent a croire que les scribes, €conomes du
parchemin, hesitaient de consigner cette poesie par ecrit, 2 moins que ce
ne fut sur quelque feuille restee blanche. Mais c'est surtout 2 la tradition
orale de la poesie lyrique qu'il faut attribuer la perte de tant de po2mes
anglo-normands. Le fait qu'un grand nombre des poSmes qui sont conserves
en Angleterre des Xlle. et Xllle. siScles sont composes en latin est a lui:
semi tres rev£lateur: ces poemes etaient l'oeuvre des clercs, eleves dans
la latinite, qui accordaient a la langue latine un prestige et une promi¬
nence incontestables. Significative aussi est la distance qui sSpare une
chanson que l'on peut dater et sa premiSre apparition en fortae manuscrite.
La chanson allglaise sur la bataille de Lewes (1264) nous en offre un
exemple des plus frappants: la chanson se trouve dans un manuscrit r£digg
pendant le r?.gne d'Edouard IT. (1) Tout nous porte a croirequ'en Angleterre,
la poesie lyrique, genre raondain et souvent fugitif, ne fut copiee que
rarement.
II est probable toutefois que le grand jeu de 1'amour du continent ne
jouit pas de la m?roe popularity en Angletorre, et que la poesie lyrique n'y
connut jamais le tnSme prestige.. La forte emprise de I'Eglise empecha en
quelque mesure le d§velopperr.ent d'une culture laique analogue 5 celle qui
prevalait sur le continent. Le petit nombre de poemes qui ont surv£cu
au ravage des ans ne permet guere de determiner 1*apogee de la poesie lyrique
anglo-normande. Tout au plus peut-on indiquer dans l'histoire insulaire des
points de rep£re qui se rSv§lent d'une importance primordiale pour l'eclosion
et la diffusion du genre.
On pent tenir pour admis que tr£s peu de po&nies furent composes en
Angleterre avant le Xlle. si^cle. Les Noriaands, trop occupes par leur oeuvre
guerriSre et politique, ne durent guSre se soucier d'encourager 1'activitS
littSraire. II se peut que la poSsie de Guillaume IX de Poitiers, le premier
troubadour occitan dont nou3 possSdions les oeuvres, fut connue en Angleterre.
C'est Guillaurae de Malmesbury qui nous relate que le celebre troubadour
accordait son appui au conteur gallois Bledhericus ou Breri; le chroniqueur
rend hommage S son esprit, tout en condamnant con irreverence. (2) Quoi qu'il
en soit, Guillaume IX ne semble pas avoir suscite d'emules chex ses contempo-
rains en Angleterre.
Pendant un siScle et demi, lea Norraands restent en contact avec leur
terre natale, et par la meme avec la France entiere. (3) Les liens de vassal!tf
les fiefs que possSdaient des deux cotSs de la Manche les grandes families
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normandes, 1'importance des Scoles ecclSs^stiques de Caen et du 3ec, les rap¬
ports commerciaux.... tout atteste des rapports etroits et suivis entre la
Franca du Nord at l'Angleterre qui devaient Stre favorables a la penetra¬
tion et la diffusion de la poesie franq.ai.se, nSe elle-meme de la lyrique
occitane, en Angleterre.
A partir du milieu du Xlle. si£cle, l'Angleterre se trouve aussi en
relations continues avec le Midi. (!) GrSce & son mariage avec Alienor
d'Aquitaine, petil**fille et hSritiSre de Guillaume IX de Poitiers, Henri II
reunit A I'Angleterre une grande partie de l'cuest de la France, s'etendant
de Nantes jusqu'aux Pyr£n£es. L'importance des gouts litteraires et du
raecenat d'Ali€nor pour la diffusion de la courtoisie en Angleterre se refl&te
dans la litterature insulaire de cette epoque. II est vraisemblable d'ailleurs
que le grand troubadour Bernard de Venfeidour aecompagna le couple royal en
Angleterre pour les fStes du couronnement, et d'autres troubadours ont fait
comme lui la traversSe de la Manche.(2) Richard Coeur de Lion, fils d'Alidnor
et troubadour lui-m§me, fut en relations avec plusieurs troubadours de son
temps, mais on peut poser d£s maintenant la question de 1'importance dventuel-
le de Richard pour la diffusion de la podsie lyrique courtoise en Angleterre,
etant donne que ce roi ne fit que deux brefs sdjours en Angleterre. (3)
En 1204, sous le rSgne de Jean sans Terre, 1'annexion de la Mormandie
par le roi franqais Philippe Auguste marque une nouvelle etape dans I'histoire
de la littSrature anglo-normande. L'Angleterre reste en contact avec le
continent da par les possessions de ses rois au sud de la Loire; ruais les
3eigneur3 norraands n'ont plus le droit de possgder des terrains des deux
cote3 dc la Manche. Les §v§nements de 1204 entratnent une double consequence
pour l'histoirc littSraire anglo-normande. D'une part, l'Angleterre reqoit
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une nouvelle affluence de Franqais qui pr£f£rent s'etablir dans—leurs terrains
anglais. Ce renforcement de gen3 de langue et de culture franqaises donne &
la littSrature anglo-normande un nouvel essor, qu'atteste la richesse de cette
littdrature du Xllle. siecla. Mai3 d'autre part, la nouvelle nationality,
issue du melange de Norraands et d'Anglais, prend conscience d'elle-meme.
Les premieres manifestations d'un sentiment national anglais apparaissent A
cette epoque; c'estHn, sentiment qui va se consolider sous le regne
d'Henri III, et qui trouvera sen expression la plus puissante dans la rdvolte
qui reunit sous Sinon de Montfort les barons et le peuple.
C'fest en effet pendant le rSgne d'Henri III que la langue et la
litterature anglo-norraand® coramencent A tomber en desuetude. ElSonore de
Provence^epouse du monarque, amena £ la cour anglaise son entourage de
parents et de gentilsliommes provencaux. Henri s'empressa de les accueillir
et de leur accorder des privileges. La faveur dont il tSmoigna 3 leur egard
ne manqua pas d'entralner la rancoeur des gens Stablis en Angleterre depuis
longtemps. En juin 1258, Simon, de Montfort se mit A le tete des mecontents,
qui formulerent les celcbres Provisions d'Oxford, plan de rSforme et de con-
trole royal par un conseil de barons. L'union des nobles et du peuple dans
une cause commune, A savoir la haine des "Strangers", est sans aucun doute
la manifestation la plus importante du sentiment national anglais. Le d6clin
du frangais en Angleterre se revele comme la con^ quence logique des sentiments
exprimes dans les Provisions d'Oxford.
Le veritable glas de l'anglo-normand sorrne en l'an 1340. L'annSe
d'auparavent, la Guerre de Cent Ans £clata; comrte.ncee comme une guerre
fSodale, elle s'acheva en lutte de nation A nation. Les hostilitis entre
les deux pays entrainArent en 1340 la declaration de l'Sgalite devant la loi
de tout£ sujetfte du roi d'Angleterre, qu'il fut d'origine frangaise ou
anglaise. Desormais le prestige de la langue frangaise diminue petit A
petit. Cette annee marque aussi la naissance du premier grand poete de langue
anglaise, Geoffrey Chaucer, representatif du nouvel Anglais en ce qu'il est
ne fils de negociant en vins et qu'il devient secretaire du roi. Chaucer
ferme le chapitre de la littdrature anglo-normande par sa decision d'dcrire
en sa langue maternelle.
Nous avons 1*intention dans cette etude de tracer le developpement
de la podsie lyrique en Angleterre h l'epoque anglo-normande. En 1'absence
de recueils, on se trouve en face de podmes eparpillds dans de nombreux
manuscrits, si bien qu'il est difficile de trouver une evolution logique
de cette podsie. On peut dire toutefois que l'on rencontre parmi les poemes
qui sont parvenus jusqu'd nous, des dchantillons de presque leus les genres
connus dans la podsie lyrique continentale. Car la podsie lyrique, c'est S
dire toute piece de courte duree ayant trait A un seul sujet et accompagnee
par la musique, ne se restreint pas A la chanson d'amour; elle comprend
aussi l'aube, la pastourelle, le debat, le jeu-parti, le sirventes, la
chanson religieuse
II importe tout d'abord d'essayer de determiner les circonstances
qui ont contribud & la production de la podsie lyrique anglo-normande, et
d'indiquer les influences! <qua cette poesie ft subies, II faut prendre en
consideration la contribution de la podsie mddidvale, heritage commun de la
littdrature occidentale. Nous verrons que maints poetes anglo-normands
etaient des clercs, imbus de la culture latine, qui ont subi & un certain
point l'influence de cette culture et de son expression litteraire. Nous
verrons par la suite que la versification de la podsie anglo-normande, dont
l'irregularitd incontestable rend difficile toute comparaison avec la
poesie continentale en matidre de rythmique, dut egalement subir l'influence
de la podsie latine medidvale.
II sera nScessaire aussi de determiner comment s'est effectue le
contact entre la poesie lyrique anglo-normande et celle du continent.
Peut-on croire que l'influence de la poesie lyrique occitane s'est op§ree
directement, grace aux rapports entre I'Angleterre et le Midi, par la
connaissance des troubadours et de leurs oeuvres ? Ou bien la poesie lyrique
anglo-normande s'inspire-t-elle de la poesie des trouv3res, nde 3 1'imita¬
tion de la poesie occitane ? Nous tacherons de recueillir les indications
litteraires qui expliqueraient le contact entre l'Angleterre et, d'une part
le Midi, d'autre part la France du Nord. Nous aurons l'occasion aussi
d'examiner les relations politiques, guerri3ree et commerciales qui ont pu
favoriser 1'introduction et la diffusion de la poesie lyrique continentale
en Angleterre? Toutes les questions d'influence et de filiation sont des
plus delicates, et cela pour deux raisons pcincipales: d'abord, parce qu'il
ne faut pas toujours conclure d'une ressemblance 3 un emprunt; ensuite,
parce que les 6chantillons qui nous restent de la poesie lyrique compos£e en
Angleterrc datent pour la plupart des Xllle. et XlVe. siecles, Spoque ou
les idees poStiques preconisSes par les troubadours etaient tombees dans
le domaine courant.
Avant d'aborder une Stude de cette poSsie lyrique anglo-normande, il
faudra tenir compte de certaines oeuvres insulaires de caract3re didactique.
Quelques-unes de ces oeuvres mettent en lumi3re les preceptes que devra suivre
tout amant qui voudrait se perfectionner dans l'art d'aimer; citons comme
exemples deux po3mes,"la Lessoun as leals amantz .It le Russinol vole it amer (
d'autres sont de veritables illustrations de la "doctrine" de l'amour courtois
tels sont le Donnei des amantz (3) et les deux debats du clerc et du chevalier
Melior et Ydoine (4) et Blancheflour et Florence.(4) Toutes ces oeuvres
reflStent fid31ement la courtoisie qu'elles youdraient enseigner ou illustrar;
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en plus, elles nous permettent de comprendre les conditions dans lesquelles
s'est evoluee la poesie lyrique anglo-normande.
La deuxieme partie de notre Stude est consacree 2. un examen d^taille
de la po§sie lyrique composee en Angleterre a l'Spoque anglo-normande.
Nous examinerons tout d'abord la chanson d'amour profane. Aucune etude n'a
£td consacree uniquement a la chanson d'amour anglo-normande. Quelques-unes
des pi2ces se trouvent dans des ouvrages publies tant sur la littSrature
anglaise que sur la littSrature fran^aise; d'autres ont et§ editSes par
Thomas Wright (1) et par Francisque Michel. (2) Mais c'est surtout a Paul
Meyer que l'on doit la publication de maints echantilions inSdits de la poesie
amoureuse composSe a l'Spoque anglo-normande. (3) Nous avons 1'intention de
considSrer la chanson d'amour a la lumi&re d'une observation de Paul Meyer,
selon laquelle cette poesie, peu attestde en Angleterre, aurait des caracteres
"sinon tr2s originaux, du moins assez diffSrents" des traits caractdri^tiques
de la podsie continentale. (4) Nous verrons que les nombreuses allusions a
des poemes lygiques qui n'ont pas survecu au hasard des destructions nous
obligent a considerer caux qui restent comme des dchantillons types de toute
une podsie lyrique anglo-normande perdue. Nous examinerons par la suite les
rapports de forme et de fond entre la podsie lyrique anglo-normande et celle
du continent.. Nous espdrons finalement montrer que la lyrique anglo-normande
reflate tour a tour 1'influence des troubadours et celle des trouvferes.
A c3t£ de la pauvretd relative de la podsie amoureuse qui nous reste,
nous constatons un foisonnement de piaces religieuses et mariales. Nous
verrons toutefois que les poemes anglo-normands d'inspiration religieuse se
laissent repartir en plusieurs groupes nettement caractdrisds; traductions
et adaptations des chants liturgiques latins, prieres adressees au Christ et
aux saints, poames inspires par le culte de la Vierge, pieces religieuses
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de caractSre subjectif. II sera necessaire dans ce chapitre sur la poSsie
religieuse anglo-normande de considdrer S quel point chaqua categorie que
nous avons dtablie correspond 3 quelque impulsion dc la vie religieuse.
Nous verrons ainsi que les poemes qui empruntent des themes et des formes
liturgiques rdpondent vraisemblablement au besoin de faire accdder aux
laics les textes sacres. Malheureusement, comme c'est le cas pour la chanson
d'amour, il n'existe aucun recueil consacrd aux poemes religieux, lesquels se
trouvent eparpillds dans diverses publications.(1) Par contre, la chanson
d'actualite composee en Angleterre fait l'objet de deux oeuvres; la premiSre
les Political Songs de Thomas Wright, comprend des poemes latins, anglo-
normands et anglais; (2) plus recemment Miss I.S.T. Aspin a publiS son
recueil Anglo-Norman Political Songs pour la Anglo-Norman Text Society. (3)
Nous verrons - comme l'indique d'ailleurs les titres de ces deux recueils -
que les chansons d'actuality compos£es en Angleterre ont tr£s souvent un
caractSre nettement politique. Elles exposent surtout des abus politiques,
des empi&tements du pouvoir royal ou ecclSsi^tique. Si la valeur littSraire
de ces poemes se rdvele fort discutable, leur valeur historique en tant que
documentation d'une epoque n'en est pas moins importante.
Finalement, nous devrons reconnaftre que tous ces genres po£tiques
se trouvent reprdsentes parmi les pieces dites "macaroniquei1. L'association
dans un meme poeme, et parfois dans un raeme vers, de deux ou de trois idiomes
differents semble avoir £t£ au moyen age un procSdS stylistique fort goOtd.
En France et dans le Midi, en Espagne et en Allemagne on trouve des pi§ce3
composees de cette faqon. En Angleterre, ou au moyen-8ge il existait les
trois langues; latine, anglo-normande et anglaise, la podsie macaronique
jouit, plus peut-etre qu'ailleurs, d'une certaine popularity. Le nombre
des poemes macaroniques prdservds parmi les dchantillons qui nous restent
de la po£sie de l'epoque anglo-normande indique un daveloppament intSressant
qui mSrite d'etre examind de plus pr&s, Nous verrons en effet qu'a l'intfi-
rieur de cette cat§gorie, des techniques diffSrentes de composition se
dessinent; tel po£me emprunte des £l£ments ferine Is et Unguis tiques S
un poSme antSrieur compos6 dans une laague different®, tel autre est conqu
dSs son origine comme une seule unit*; formelle, bilingue ou trilingue.
Nous espSrons ainsi fairs ressortir la riche33e et la diversity da la poSsie
macaronique de I'Spoque anglo-nonnande•
Pour terminer cette <tude sur la poSsie anglo-normande, nous tSche-
rons de dSmontrer que certaines hypotheses concernant cette poSsie sent,
tant soit peu, a modifier. Nous aliens passer en revue les caractSres
principaux de cette poSsie, et nous espSrons surtout montrer que 1'influ¬
ence des pontes occitans se fit effectivemant sentir en Angleterre, ne
serait-ce que d'une faqon moins profonde et plus lente qu'ailleura.
II - LA LITTE8ATURE NEO-LATINE
On a dit parfois qua, des trois langues qui avaient cours en
Angleterre apres la Conquete, les nobles employaient l'anglo-normand, les
clercs la latin, at la peuple 1'anglais; on a meme affirme qu'il existait
comme una cloison dtanche entre les trois langues: "... the Latin as the
official language of the clergy, the Norman -French as that of the court,
the nobility, and the multitude of associates, retainers, dependants, and
tradesmen whom the Norman Conquest had brought over to the island, and the
native English as the speech of the people of Saxon descent, had co-existed
without much clashing interference, and without any powerfully active
influence upon each other; and those who habitually spoke them, though
apparently not violently hostile races, were nevertheless, in their
association and their interests, almost as distinct and unrelated as the
languages themselves." (!) On ne saurait pourtant s'en tenir a cette
distinction trop simpliste; il est Evident des I'abord qu'il existe dans
cette complexe situation linguistique deux langues maternelles, 1'anglais
etl'anglo-normand, alors que le latin est une langue savante, apprise 3
I'&cole.
II importe de considerer dds maintenant les roles respectifs du latin
et de la langue vulgaire dans une telle situation. La difference s'exprime
souvent. cMz les auteurs mddidvaux par l'opposition entre Ictre et roman. (2)
Le premier terme signifiaitt au moyen age un ecrit en latin, le deuxieme
une oeuvre composee en langue vulgaire. C'est la signification des vers
suivants, dans lesquels le premier icrivain anglo-normand, Benedeit, explique
qu'il a composd 3 la demande de la reine Maude.son Voyage de saint Brendan en
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latin et en frangais:
Que comandas, go ad enpris,
Secund sun sens en letre mis,
En letre mis e en romanz,
Esi cum fud li toens cumanz
De saint Brendan le bon abeth. (A)
L'emploi de la langue vulgaire indique souvent que l'auteur veut que son
oeuvre soit a la portee du plus grand public possible. Le souci de
manifeste chez Hue de Rotelande; celui-ci oppose au petit nombre de "|,ettrez"
qui comprennent le latin, les nombreux "leis", pour lesquels il dcrit en
"romanz":
Ne di pas k'il bien ne dit
Cil qi en latin l'ad descrit,
Mes plus i ad leis ke lettrez;
Si li latin n'est translatez,
Gaires n'i erent entendanz;
Por ceo voil jeo dire en fomanz
A plus brevement qe jeo saurai
Si entendrunt et clerc et lai. (2)
Le meme souci de faire accdder les laics aux textes latins anime les
nombreuses traductions et adaptations des oeuvres sacrees, telles les gloses
et farcitures des seqmnces de la liturgie, (3) ou les legendes de la Sainte
Vierge traduites du latin pendant la deuxieme moitie de Xlle. siecle par
Adgar. (4) Bref, on ecrit en langue vulgaire pour que les gens qui ne savent
pas le latin soient a meme de comprendre l'oeuvre.
En romanz comenz ma reson
Pur ceus ki ne sevent mie
Ne lettreiire ne clergie. (5)
La litterature latine de l'Spoque se r€v£le done tres important?,
pour I'histoire de la littdrature anglo-normande. Les memes clercs qui,
eleves dana la latinite, jugeaient souvent bon de composer leurs oeuvres
en latin, savaient aussi suivant l'occasion ecrire en langue vulgaire;
souvent aussi ils adaptaient ou traduisaient en langue vulgaire, h
l'usage des laics, dea oeuvres composdes a l'origine en latin.
On s'attend done a trouver la trace de 1'influence de la poesie nSo-
latine sur la podsie lyrique anglo-nortnande des Xlle. et XIII®. siScles.
Nous nous proposons tout d'abord de relevar dans la poesie religieuse les
differentes hymnes, tropes et sequences latines composees au Xlle. siecle.
De telles pieces sont souvent imitees en langue vulgaires; quelques-unes
sont de simples traductions, d'autres sont des oeuvres macaroniques,
1*original latin Stant farci de paroles anglo-normandes. Nous verrons au
Xllle. si£cle la podsie d*inspiration franciscaine, tout impregnde de la
ddvotion personnelle. Le culte de la Vierge, la double passion de Marie
et de son File sont le theme d'innombrables poemes religieux tant anglo-
normands que latins, Mais 1'influence des poetes religieux continentaux
de langue vulgaire se fait sentir Sgalement a cette dpoque, et nous trouve-
rons dans les oeuvres religieuses du XHIe. siScle certains traits carac-
tSristiques de cette poesie, penetree de I'esprit courtois.
A cote de la poesie religieuse, nous avons & considerer en deuxifime
lieu les pieces lyriques de caractdre profane que la tradition a designees
du nom de "poesie goliardique" ou "poSsie des vagants", (1) Ces pieces
de circonstance, ecrites a I'occasion d'dvdnements de la vie courante,
sont l'oeuvre d'etudiants ou de jeunes gens destines § I'Eglise qui,
poussds par le gout du vagabondage, erraient d'dcole en dcole et de pays
en pays, et dont la eeule patrie est la "terra ridentium". (2)
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lis vivaient en marge de la socigtS eccl^siastique, dont ils parodiaient
1'office dans I'Officium Ribaldorum ou Lusorum. A cet dgard les poetes
goliortiic^ei1 sont comme des intermediaires entre la po€sie religieuse et la
poSsie profane. lis chantaient pourtant des poesies d'une tout autre orien¬
tation. Buveurs et joueurs, ils nous ont laissd de norabreuses pieces du genre
bachique, en anglo-normand comrae en latin: chansons 3 boire, poesies amou-
reuses et poGmes satiriques. Cette derni3re catSgorie de poSmee est bien
representee en Angleterre par des echantillons latins et anglo-norraands. Nous
verrons en effet qu'il existait dans ce pays une tradition satir;co-morale oG
pouvaient puiser les poStes "goliardiques". Finalement, relevons comme une
catggorie 3 part la poSsie politique, genre cultive, semble-t-il, plus en
Angleterre qu'ailleurs. Les pieces de ce genre sont assez nombreuses 3 partir
du rSgne d'Henri III, et il est int^ressant de constater consrient le mSme
evenement a suscite des poemes tantot en latin, tantot en anglo-normand;
parfois meme on en rencontre dans un melange de deux ou trois langues.
Nous tScherons en conclusion de montrer I'importance de la poSsie n£o-
latine dans ces deux domaines de la poesie religieuse et de la po5sie profane
sur la poesie anglo-normande compos§e a la meme epoque. Nous allons signaler
les rapports formels et thdmatiques que nous avons constates au cours de ce
chapitre. Nous esperons affirmer, grace surtout 3 la podsie macaronique, les
relations intines et continues entre la poesie n6o-lntine et la po£sie anglo-
normande. Mais il sera necessaire aussi de prSciser les limites de l'apport
de la poSsie latine, et de I'opposer 3 celui non moins important de la poSsie
lyrique courtoise.
Le Xlle. si&cle connait une intense production de pieces religieuses
en langue latine. (1) Les hymnes, tropes et sequences que l'on qualifie
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souvent de "poesie liturgique" abordent plusieurs sujets. (1) En ce qui
conceme le culte sacr?, on trouve d'abord des pieces sur Dieu et sur la
TrinitS, sur le Christ et sur le Saint-Esprit. Viennent ensuite de nom-
breuses compositions sur la Sainte-Vierge; les apotres, les saints et les
martyrs sont aussi l'objet d'une grande veneration. Finalement on rencontre
des poSmes sur dcs sujets bibliques, ecclesiastiques et dogmatiques. II faut
mentionner aussi dans cette derniere categorie les planctus, souvent imit?s
en langue vulgaire. Le De Contemptu Hundi de Bernard de Cluni fournit le
theme de beaucoup de pieces morales, tant en latin qu'en langue vulgaire.
Si les auteurs d'une grande partie des poemes liturgiques du Xlle. si§cle
sont anonymes, on peut toutefois signaler les principaux representants des
trois groupes qv»i se dessinent. Le premier groupe conporte des pontes qui
gcrivaient aux dSbuts du Xlle. siScle, tel que Baudri de Bourgueil ou de Dol„(2)
Marbode de Rennes est l'auteur d'une hyrnne rythnique sur sainte Marie-Madeleine.
Son contemporain, Hildebert de Lavardin, compo3ait des poSraes ndtriques
antiques et des poSmes rythmiques impr?gn?s de 1*esprit Chretien. Parmi les
pieces d'authenticity sure, on peut citer 1'Alpha et Omega, hyrane sous forme
de pri£re en l'honneur de la TrinitS, et la Lamentatio Peccatris Animae, long
po&me sur les terreurs du jugement dernier.
Consid?rons ensuite l'oeuvre religieuse de Pierre Abdlard. (3) II nous
reste de cet auteur son fameux Hymnarius, ou recueil hymnologique, compos? 3.
la deraande d'H?loise pour ses religieuses. Ce recueil nous est parvenu en
entier; il se divise en trois livres, celui des feries (dont le chef-d'oeuvre
des Cualia et Quantia des vepres du saraedi), celui des fetes du Seigneur et
celui des fetes des saints. II existe aussi une s?rie de six planctus ou
complaintes, sur des sujets de l'ancien Testament, par exemple la plainte de
Jacob sur ses deux enfants, Joseph et Benjamin.
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Dans le troisi&me groupe, les sequences d'Adam de Saint-Victor menent
h son apogee la composition rythmique. (1) LTabbaye de Saint-Victor de Paris
est en effet le berceau de la plupart des sequences; Adam e3t le continuateur
de toute une sSrie de sequences anonymes du Xle, si§cle, et son oeuvre a
beaucoup influence les poetes liturgiques des Xlle. et XIlie. siScles.
Du point de vue formel, ses sequences rythmees et rimdes sont composees de
deux, trois ou quatre vers trochaiques de huit sYllabes, suivis d'un vers
tjirochalque de sept: syllabes. II faut relever aussi chez lui, comme dans
bon nombre de sequences victorines ano^nnes, le culte du synbolisme, surtout
dans la poesie laariale. (2) L'interpretation allegorique de la Bible colore
plusieurs des sequences adre3sees a la Vierge que 1'on peuf attribuer 3. Adam,
de Saint-Victor.
Les oeuvres religieuses anglo-normandes composSes au Xlle. siecle
confirment 1'impression que la langue vulgaire accueillit les fruits de cette
longue tradition hyirnographique et liturgique en langue latine. Lfemploi progres-
sif dans 1'office romain de la langue vulgaire entralne en effet 1'apparition
de nombreuses traductions, gleses et farcitures des textes liturgiques latins.
Ces poemes faisant l'objet d'un chapitre particulier, il suffit ici d'en
mentionner sommairement quelques-uris, et de souligner les ressemblance avec
la poSsie latine de l'gpoque. (3)
La celc?bre hymne Afc-su Dulcis Hemoria, souvent attribueaa tort a saint
Bernard mais qui est probablement d'origine insulaire, se trouve traduite
plusieurs fois dans les manuscrits anglo-normands. (4) Le Veni Creator Spiritus,
qui remonte 3 la renaissance carolingienne et qui etait tr^s rdpandu en France
au Xlle. siScle, est traduit Sgaleraent en vers anglo-normands. La belle
sequence d'Etienne Langton, Veni Gance Spritus, est munie consne les pieces
prdeddentes, de paroles anglo-normandes. (5) Le Missus Gabriel en langue
vulgaire est une composition macaronique: le dernier vers de chaque
strophe de l'original latin est gardg dans la version anglo-normande.(1)
Sous la notation musicale de la prose latine Ave GloricSa se trouve une imi¬
tation anglo-normande du modele latin. (2) Une deuxieme prose en l'honneur
de la Vierge, Flos Pudicitiae, est accompagnee dans le manuscrit d'une
adaptation anglo-normande en vers reguliers. La salutation angelique
Ave Maria est glosee en strophes monorimes composSes en anglo-normand. (3)
Dans toutes ces oeuvres, les rapports thematiques et formels entre l'original
et l'imitation anglo-normande sont tres etroite, L'original latin fournit
A l'oeuvre en langue vulgaire le contenu thematique, leschema metrique, et,
vraisemblablement, la melodie.
Hormis les imitations des oeuvres liturgiquesqu'on vient de citer, on
trouve bon nombre d'hymnes et de prieres a forme strophique. Ces pieces,
datant pour la plupart du Xlle. siecle, et de la premiere trentaine d'annees
du Xllle. siecle, sont vouSes A Dieu, auCferist, et A la Sainte Vierge.
On peut citer A titre d'exemple deux prieres adressSes au Christ, Jhesu Crist
le fiz Marie (4) et Ave Jhesu, reis omnipotent.(5) La poesie mariale de
l'epoque est adressSe A la Vierge en tant que mere du Christ et mediatrice
entre le pecheur et la justice divine. Dans la plupart de ces piAces, les
evenements de la vie du Christ ou de la Vierge sont Svoques d'une fagon
symbolique qui rappelle les procedes des poetes victorious. Citons dans la
priere Ave Jhesu, reis omnipotent l'expression "les cinc plaies de salu".
Ce symbolisme est frappant dans la poesie itlariale de l'epoque; Marie est "
l'epouse A le haltisme piere;" (6) on lui rappelle ses joies de l'Annon-
ciation, de la Naissance et de la Resurrection de saiFils. (7)
Les hymnes en l'honneur des saints offrent aussi des ressemblances
avec la poesie latine de l'epoque. La legende occupe une place importante
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dans ces poemes, tant latins qu'anglo-nornands, adresses aux saints. Telle
priSre anglo-norraande, qui invoque saint Nicolas, rappelle les principaux
evenements de la vie du saint. (1) Le caractere narratif de ce genre de
poesie se voit egalement dans une priere adressee h la martyre sainte
Catherine. (2) II est interessant de noter les nonibreux poemes sur les mar¬
tyrs contePporains, La mort tragique de Thomas Becket suscite toute une
litterature en latin et en langue vulgaire. (3) Simon de Montfort, qui p§rit
sur le champ de bataille d'Evesham, fait naitre un culte auquel sont dues
plusieurs legendes et poesies. (4)
Au Xlle. si&cle, les oeuvres religieuses sont composees au nom de la
communaute chrdtienue. Au Xllle. siecle, le mouvement religieux aboutit a une
podsie toute penetree du lyrisme pieux personnel. Oi^cnstate 1'influence domi-
nante, en Angleterre coxmae our le continent, de l'ordre religieux des Francis-
cains. Deux hymnes surtout temoign^&t de la profondeur du sentiment religieux
dans leur poesie. Le Stabat Mater, du vraisemblablement a Jacopone da Todi,
est indiscutablement de provenance franciscaine. (5) Impregnee de la devotion
mariale, cette hymne porte1'accent personnel et subjectif propre a la podsie
du Xllle. siScle. L'hymne Dies Irae, attribuee a Thomas de Celano, porte S
8a perfection l'oeuvre hymnologique du siecle precedent. (6) Le profond sen-
j
timent religieux qui anime cette hymne en fait 1*expression poetique la plus
emouvante du jugement dernier.
Sous 1'impulsion des Franciscains, arrives en Angleterre en 1224,
quelques poetes religieux des plus importants font leur apparition dans la
litterature religieuse insulaire. DejS, par lemouvement intellectuel du
Xllle. si§cle 1*Angleterre connait des podtes tels que Alexandre Neckham et
Jean de Garlande qui s'inspirent surtout des po&tes victories. La poSsie
mariale d'Alexandre Neckham respire l'allegorie et le symbolisme des mystiques
victorins. (1) Jean de Garlande, celebre surtout comme grammairien, composa
aussi des poemes religieux; deux sequences sur la Vierge et sur sainte
Catherine attestent chez ce podte aussi l'influence de i'ecole de Saint-Victor.(2)
Toutefois, les meilleurs nonuments de la poSsie religieuse du Xllle. siecle
sont inspires par les Franciscains. En Angleterre leur influence se manifeste
tout d'abord dans la podsie de Jean de Howden. (3) Les Franciscains consi-
deraient le contemplation des mysteres de la vie du Christ comme la voie S
1'amour de Dieu. La meditation sur la naissance et la passion du Christ m§ne
Howden & la veneration de la Vierge, et chez lui 1'amour du Christ et de la
Vierge. sont des themes qui reviennent sans cesse. Dans son Philomena, repre¬
sentation de la vie du Christ, et dans ses poesies mariales telles que les
Quinquaginta salutationes beatae Virginis et les Quindecim Gaudia Virginia
Gloriosae, Hovden tdmoigne de la conviction emue d'un poete franciscain.
Le ton scolastique, les exigences de la forme et les subtilites verbaux de sa
poesie ne se pretent gu^re en genSral 3. 1'impulsion lyrique. Toutefois,
l'envolee du lyrisme perce parfois spontanement 3 travers le mysticisiae alle-
gorique heritd du Xlle. siecle. Clerc d'ElSanore de Provence, Jean de Howden
compose d la demande de la reine le Rossignos, adaptation anglo- normande de
Philotnena. (4) L'oeuvre en langue vulgaire n'est pas une simple traduction
du poeme latin; il e'agit du meme th£me - une representation de la vie et de
la passion du Christ coloree par sen adoration a la Vierge - Idgerement modifie
en vue d'un public laic et developpe par endroits dans des passages ou se
donnent libre cours les tendances mystiques de Howden. II est interessant
de reroarquer que Howden choisit pour le Rossignos, destine aux laics, la
strophe de huit vers coraposee de deux quatrains d'octosyllabes, alors que le
Philomena est Scrit en quatrains. Le poene anglo-normand est caractSrise
comme celui en latin par les artifices de la rhetorique latine; rimes
grammaticalas, comparaisons et exempla.
La po&sie d'inspiration franciscaine atteint son apogee en Angleterre
dans le Philomena de Jean Pecham, expression la plus pure de la podsie de la
passion. (1) La perfection formelle de ce poete, archeVdque franciscain de
Cantorbery sous Henri III, n'est egalfee que par les accents vibrants de son
sentiment religieux. Le podme est composd sous la forme d'une alldgorie dans
laquelle le rossignol represente l'ame qui aspire aux joies celestes. Le
poete suit dans sa meditation pieuse les dtapesde la vie et de la passion du
Christ. La tristesse passionnee de la double passion de Marie et de son Fils
montre l'ardeur de la ddvotion personnelle du podte. Dans la peinture ddtail-
lee des souffranees du Christ, Pecham revele cet autre aspect de la poesie
franciscaine a savoir le realisme. Dans la podsie empreinte d'emotion des
franciscains, le syrabolisme et le mysticisme allegorique du Xlle. sidcle sont
remplacds par un rdalisrae qui ne recuie pas devant la tristesse effrayante de
la douleur de la Vierge et du Christ.
Les traits qui caracterisent la poesie latine diinspiration franciscaine
des deux derniers tiers du Xllle. siecle se retrouvent dans quelques courts
poemes angio-normands.(2) Le lyrisme personnel, ne d'un profond sentiment
religieux, se manifeste dans la Prisoner's Prayer. (3) Les reflexions morales
sur l'instabilite des choses d'ici-bas respirent ce lyrisme. La vanite des
choses humaines est le thdme d'un deuxidme podme subjectif, Hon que pr me dist
que doi amer; (4) le pedtne s'inspire, comme le prdcedent, des De Contemptu
Mundi de Bernard de Cluni et d'autres poetes du Xlle. siecle, mais l'envolde
lyrique qui ressort d'une profonde conviction religieuse est propre au Xllle.
siecle. La Chaunqoun de Noustre Seingnour (5) exprime de la meme faqon
subjective 1'entrainement passionne du coeur vers 1'amour divin. Le podte
sollicite l'aide du Christ pour renoncer au monde, "ke tut est fable", et h
ses pompes.
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On constate toutefois dans les deux derniers poemes une influence tout
autre que celle de la poesie latine de l'epoque. La chanson religieuse anglo-
normande subit en effet l'attirance de la terminologie courtoise. II existe
dans ces deux poSmes un melange de termes courtois et religieux lesquels font
na£tre quant & leur interpretation une certaine equivoque. Le caractSre S
premiere vue ambigu de Mon queor me dist que doi amer provient de l'emploi
d'une forme et d'un vocabulaire courtois dans ce poSme voue 3. l'amour cdleste.
Les sentiments religieux qui animent la Chaungoun de Noustre Seingnour sont
egalement obscurcis en quelque mesure par la terminologie proprement courtoise:
Cuard est ke amer n'ose,
Vilens est ke ne vuet amer....
Le contraste entre la technique profane et le contenu religieux se
manifeste aussi dans poesie mariale. Au Xllle. siecle, le culte de la Vierge
atteint son apogee dans la po€sie en langue vulgaire comme dans la po&sie
latine. Nous nous proposons d'Studier dans un chapitre particulier les rapports
entre la poesie profane et la po£sie religieuse, mais on peut affirmer d§8
maintenant que la terminologie courtoise est devenue au Xllle. siecle l'enve-
loppe habituelle de toute poesie en langue vulgaire, tant religieuse que pro¬
fane. (1) L'ambiguite qui rSsulte de 1'application de techniquescourtoises
5 la po£sie religieuse est tr&s marquee dans la poesie mariale. II est, en
effet, bien difficile de comprendre parfois si le po&te chante en l'honneur
de sa dame, ou bien de la dame par excellence, la Vierge Marie. La piSce
En mai ki fet flurir les prez s6mble bien & premiSre vue etre une chanson
de mai profane, et pourtant il s'agit d'une hymne en 1' aonneur de la Vierge.(2)
Si, au Xllle. siecle, l'influence des oeuvres latines d'inspiration francis-
caine est manifeste dans quelques poemes anglo-normands, l'apport de la po§sie
frangaise et occitane se rSvSle tout autrement important. L' Angleterre connaft
& cette epoque la po€sie des troubadours et des trouvires, qui adaptaient
leurs techniques courtoises 3. la chanson religieuse. (1) Cette derniere in¬
fluence predomine sur celle de la poesie latine, subjective, realiste, imbue
de la double passion du Christ et de la Vierge, que de la poSsie religieuse
continentale.
Nous avons & considdrer en deuxieme lieu cette autre branche de la
podsie latine medievale, & savoir la poesie profane, Quelques-uns des poetes
"goliardiques" at&uels serait due cette poesie, sont des pontes continentaux
connus. Le talent poStique de 1'ArchipoSte, d'Hugj5?es d'Orleans, surnomme
Primas, ou de Gautier de Chatillon ne fait pas de doute. La plupart des
pontes nommds communement les "Goliards", se contentaient §ans doute de r£-
peter les chants qu'ils avaient entendus ailleurs. Quelques poemes "goliar-
diques" sont conserves dans des manuscrits d'origine insulairfl^ et il est
vraisemblable que plusieurs d'entre eux furent composes en Angleterre.
La podsie latine du moyen-age comprend bon nombre de piSces amourfiuses
qui ne sont pas sans importance pour l'histoire de la poSsie en langue vulgaire.
Le genre bachique, d'une licence souvent devergondde, peut etre attribue aux
"Goliards" de caractere libertin, D'autres poSmes rel-etfent d'une tradition
plus erudite: epistolas amatorias en vers, plus ou moins ambigues et galantes,
entre clercs et nonnes, hommages poetiques adressejis parfois par les hauts digni
taires de l'Eglise, tels que Marbode de Rennes et Hildebert de Lavardin, aux
grandes dames de l'dpoque. D'autres encore sont de simples exercices de rheto-
rique composes par des clercs et des Scoliers et souvent recueillis dans les
Ars poetica de l'Spoque.
Cette poSsie, bien commun du moyen-age, etait sans aucun doute appreci£e
et composee en Angleterre,(2) Citons & cet egard le chroniqueur Giraud de Barri
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qui nous apprend qu'il composait dans sa jeunesse maintes pieces de divers
genres; nous possedons de lui l'essai de style qu'est la Descriptio cuiusdam
puellae. (1)
On ne saurait passer sous silence l'hypothise selon laquelle la poisie
courtoise, nie dans le Midi, serait tributaire de la poisie nio-latine qui
lui est anterieure. Quelques-uns des themes diveloppis dans la poisie des trou¬
badours et des trouvires se rencontrent dans la poisie latine midiivale; la
description printaniere ou hivernale qui sert habituellement de cadre 3 la
chanson courtoise, l'amour qui dans la poisie nio-latine aussi bien que dans
la poisie en langue vulgaire est la source de la joie comme de la douleur, de
la vie et de la mort. Liinfluence iventuelle de la poisie nio-latine aurait
pu s'exercer par l'infiermidiaire des "Goliards". Toutefois, alimentie aux
mtmes sources ovidiennes, composee a la meme epoqde, la poesie amoureuse neo-
latine et la poisie en langue vulgaire ant du exercer l'une sur 1'autre une
influence riciproque. II est impossible d'aille&rs d'affirmer de fagon piremp-
toire que la poisie latine ait influence le diveloppement de la poisie anglo-
normande. Les premieres piices anglo-normandes que nous possidions, datant
de la fin du Xlle. siecle, portent l'erapreinte de la poesie courtoise conti¬
nentals, et cela a une epoque oil cette poesie jouissait d'un prestige lit-
teraire considirable. Quelques pieces attestent toutefois l'influence
spcradique en Angleterre des genres spicifiquement latins, cultives par les
clercs et les "Goliards". II s'agit le plus souvent de poemes macaroniques:
Dura ludis floribus velut lacinia appartient au genre bachique (il s'agit des
protestations amoureuses plutot libertines d'un jeune itudiant); (2) les
cilebres poimes trilingues De amico ad amicam (3) et Responcio (4) sont des
epistolae amatoriae en vers.
Quelque difficile & evaluer que soit 1'influence de la pcesie latine
medidvale quant aux themes, 1'influence formelle se rSvele d'une tout autre
importance. En effet, presque tous les genres ]a poesie courtoise a
developp£s aux Xlle. et Xllle. siScles - la chanson d'amour, la pastourelle,
l'aube, la tenson, le planh - se trouvent ddjS ebauclxSs dSs le Xe. siecle
dans les chants drotiques, satiriques et funSbres des pontes latins. La
pastourelle des Xe. et XXe. siScles prdsente ddjh le contenu naturaliste de
1'amour charnel qu'elle aura par la suite dans la poesie aristocratique.
Quant S la tenson, elle semble remonter en filiation directe par les conflictus
de l'gpoque carolingienne, aux Eglogu&3 de Virgile. Le planh remonte dgale-
ment a l'antiquite, ofl la coutume voulait que l'on cel§br3t les defunts par
des chants tfundbres exagerement laudatifs. Mais, de nouveau, il faut dire
qu'a l'epoque de la chanson lyrique anglo-normande, la poesie occitane et
frangaise avait fait sienne ces genres, et il est vrai;senft>lable que 1'influ¬
ence de cette poesie en langue vulgaire predomine sur celle de la poSsie
latine de l'dpoque.
Parmi les pi&ces bachiques que l'on pent attribuer aux "Goliards", il
faut mentionner quelques parodies. Coutumiers de I'office, les jeunes clercs
se plaisaient 3 des imitations parodiques des hymnes et des sequences litur-
giques. Citons 3. titre d'exemple l'Officium Lusorum, longue parodie de la
messe rSunissant epttre, graduel, sequence et dvangile. La sequence se revele
comme une parodie de la sequence liturgique Victimae Paschali:
Victime novali cinke ses immolent Beciani
ses cinke absraxit vestes;
equein, cappam et pelles abstraxit confestira a possessore!
sors est sortita, duell conflixere mirando,
tandem tres Decii vicerunt ilium...,. (!)
On trouve effectivement dans la litterature anglo-normande de telles
parodies de 1'office, dont la forme rappelle la poesie liturgique, mais dont
le contenu est bien different. Une adaptation parodique du Laetabundus,
Or hi parra, celebre S la place de la Vierge la bonne "cerveyse" anglaise.(l)
Une deuxi&me parodie, Seignors., or entendez a nuz, calquee elle aus3i vraisem-
blablement sur quelque sequence latine ignorSe de nos jours, cilebre les bons
repas a l'occasion de Noel. (2) Signalons la composition macaronique de ces
pieces, qui gardent lappafeil technique at quelques Pigments linguistiques de
l'original latin. Cette technique est dvidemment apparentee S celle des
premieres imitations et farcitures que nous avons signalees. II faut noter
toutefois que 1'intention burlesque des parodies est bien differente du but
d'Sducation des simples imitations.
ha poesie "goliardique" n'etait done point inconnue an Anglaterre,
Le clim&t littSraire dtait en effet bien propice h l,epanouissement de la
veine satirique et critique des "Gdliards". ConsidSrons les auteurs d'oeuvres
latines qui se reunissaient aupres de Thibaut, archev§qtte de Cantorbery.
Dans cette brillantc sociSte cultivde, Jean de Salisbury, Giraud de Barri,
Nigel Wireker et Jean de Hanville jouent un role politique at religieux
aussi bien que littSraire et culturel . Leurs oeuvres mettent en fividence
1'esprit critique qui r&gnaic en Angleterre aux Xlle. et Xllle. siecles, et
l'on recormalt chez ces humanistes 1'influence des poetes satiriques, Horace,
Perse et JuvSnal.
Farmi ces ecrivains inrportants, le nora de Jean de Salisbury se detache
avec une nettete toute particuliSre; (3) Au cours de sa carriere scolaire
il frequente les illustres maftres de l'Spoque - Abelard, Albdric de Reims,
Robert de Melun, Adam du Petit-Pont. II 6tudie la logique et les sciences
sacrees sous Gilbert de la Porree, Simon de Poissy et Robert Pulleyn.
Sa carrxSre scolastique sc poursuit 3 Canterbury, d'abord dans la compagnie
de 1'archeveque Thibaut, ensuite, a la mort de celui-ci, Salisbury deviant
secretaire du nouvel archeveque, Thomas Beckot. II entretient ainsi des rap¬
ports suivis non seulement avec le monde acolaire et universitaire, mais aussi
avec les iigrtitaires eccldsiastiques de 1'dpoque.
La tendance satirique de Jean de Salisbury s'accuse dans le long po?me
Entheticus de dogmate philosophorum, Scrit 3 la deinande de Thomas Becket, Le
poeme passe en revue les merites des diffSrentes doctrines philosophiaues, qu'il
concilie avec des recommendations chrStiennes. II se termine par des reflexions
d'ordre moral sur la situation du clerge et de I'etat en Angleterre. L'intro-
duction podtique au Policraticus sive de nugis curialium et vestigiis philoso¬
phorum est aussi intitulde Entheticus. Dans ces vers adresses ggalement 3
Thomas Becket, Jean de Salisbury Stale sa verve ironique sollicitant l'appui
de celui "qui regni leges cancellat iniquas et mandata pia principis aequa
facit". Dans la philosophic du gouvernement qu'eSt le Policraticus, Jean de
Salisbury prend 1'occasion de critiquer les raoeurs et les institutions de la
vie civile et eccldsiastique. II nous offre en effet un tableau de la vie con-
temporaine.
Les vers Sldgiaques qui precedent le Tractatus contra curiales et offi-
ciales clericos, ouvrage en prose de Nigel Wireker, traitent le m£me sujet.(l)
Cet auteur est cdlSbre surtout pour son Speculum Stultorum, long po6me Sldgi-
aque dans lequel il satirise, sous la figure de I'ane Brunellus, le moine
ambitieux. Cette satire du clerge, des ordres monastiques et de l'Eglise est
entremelee d'episodes arausants qui tempfcrent en quelquc mesure la polSmique.
Brunellus, voulant que sa queue soit pronortionnee a la longueur de ses
oreilles, part en voyage# Ses sdjours 3 Paris provoquent les reflexions sur
la vanitS des dtudes scolastiques. Ses efforts pour fonder un nouvel ordre
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monastique sont 1'occasion de vives attaques contre la corruption des ordres
religieux, et surtout contre les Cisterciens.
L'Architeenius de Jean de Hanville est une satire sous forme allego-
rique adressee a Gautier de Coutances, archeveque de Rouen. (1) Pour decrire
ses malheurs, 1'auteur fait passer son jeune heros aux palais de Venus et de
la Gloutonnerie, aux ecoles de Paris, aux monts de 1'Ambition et de la Presomp-
tion. Le jeune hoimne finit par epouser la Moderation. Au cours de son recit,
Jean de Hanville critique la societe contemporaine; il passe en revue sous sa
plume satirique cour et clerge, ecoles et Eglises.
Tels sont en effet les sujets habituels de la satire medievale. Les
raemes complaintes contre les vices de l'epoque sont l'objet du Xle. liVre de
l'Historia Anglonum d'Henri de Huntingdon. (2) Les anonymes Versus rythmici
contra flagitiosos temporum mores sont diriges contre la seculatieation et la
mondanite du clerge anglo-normand. (3)
Beaucoup de pieces satiriques ont ete attributes a Gautier Map, ami du
chroniqueur Giraud de Barri. (4) Eduque comme la plupart de ses illustres
contemporains aux ecoles de Paris, il appartient de par sa situation de function-
naire royal a la socittt civile. Nomrne d'abord chancelier a Lincoln, ensuite
archidiacre d'Oxford, il connait egalement le monde eccltsiastique de son epoque.
Les Nugae Gurialiuqi,dont le titre est empruntt au livre de Jean de SAlisbury,
comporte cinq parties, ou distinctiones, en prose latine. L'oeuvre renferme
bo?\ nombre d'anecdotes et de racontars qui mettent en evidence son esprit
satirique et parfois mechant. II critique les ordres religieux,et surtout les
Cisterciens, dont il blame la corruption dans une polemique acharnee. Plusieurs
pieces latines profanes qu'on a fait circuler sous son nom visent effectivement
les objets de la verve malicieuse de Map. Citons la lettre a Rufinus pour
deconseiller son mariage, inseree par Map dans la quatrieme partie des Nugae
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et qui resseiable par sa virulente satire contre les femmes H la piSce latine
De coniuge non ducenda. (1)
La plupart des pieces latines recueillies par Thomas Wright portent
l'empreinte scolaire que distinguent l'emploi du latin, l'usage des classiques
et le mode de composition. Ces poemes, qui s'alimentent souvent aux textes
bibliques et liturgiques, sont vraisemblablement l'oeuvre des "Goliards", et
dans le climat satirique qui prdvalait en Angleterre, ce genre de composition
a connu une vogue certaine. (2) Quelques-uns des poemes attribuds au Golias
legendaire sont vraisemblablement d'origine insulaire. Citons le Disciplus
Goliae episcopi de grisis monachis qui critique d'une faqon parfois gros-
siere les prdtendus vices des Cisterciens. (3) De coniuge non ducenda, satire
anti-feministe que nous avons signalee plus haut, prend la forme d'une revela¬
tion dans laquelle Jean Chrysostom, Laurence de Durham et Pierre de Corbeil
auraient ddtournd l'auteur du mariage. Un sujet ddveloppe mainteo fois au
moyen-age, £ savoir la vanite des etudes, se rencontre de nouveau dans la
piece Meum est propositum gentis imperitae. (4) Le cSlibafc dec pretres,
thSme remis en question par les decrets d'Innocent III lors du Quatriehne
Concile de Latran, est le sujet de plusieurs pofemes composes vraisemblablement
en Angleterre. (5) Hentionnons finalement une satire gSndrale d'origine
anglaise dirigee contre les vices du si£cle, Mundi libet vitia cunctis exarare.
(6) La corruption du monde, dont traite ce po&me„etait un thSme de decla¬
mation souvent propose dans les dcoles. En effet, les po§mes latins oomposds
en Angleterre visent tous les sujets de la satire medidvale, et. comme nous
avons vu, ce sont des sujets traitds par les grands humanistes de l'£cole de
Cantorb6ry.
Des pieces d'ordre moral oil la verve satirique se doime libre cours se
rencontrent de meme dans la poSsie anglo-normande des Xlle. et Xllle. siecles:
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plaintes de l'Eglise, attaquant le pape et la cour de Rome, critiques
morales de l'etat du clerge et des ordres nonastiques, opuscules contre le
siecle en general. Comme cette poesie satirique anglo-normande fait l'objet
d'un chapitre particulier, nous nous contentons ici de signaler quelques-
unes des pieces. La plainte "super desolacione ecclesie anglicane" existe
en deux versions, dont la premiere est de caractere nettement politique. (1)
la deuxieme, composee vers la fin du Xllle. siecle, est une satire de portee
plus gdnerale, protestant contre les impots que doit payer l'Eglise. La
corruption des ordres monastiques est l'objet de la satire anglo-normande
p
l'C^dre de Bel-Eyse. (2) Le poGte prdtend fonder - tout comme Nigel Wireker
dans le Speculum Stultorum - un nouvel ordre religieux, empruntant 5 chaque
ordre de I'epoque son vice caractdristique. Une satire incomplete des trois
etats de la scciete invective egalement contre le monde ecclesiastique; le
pape, la cour de Rome, les archeveques, les fivSques, le clerge; tableau
ddtaille de la decadence de l'Eglise. (3) La version anglo-normande de
Vulneratur Karitas expose le meme thGme de la corruption du monde, oG la loi
de Dieu est violde par la perversite de l'homme. (4) La singuliSre compo¬
sition trilingue Proverbia Trifaria traite sous forme epigrammatiquc les
memes sujets de la satire medievale. (5) Finalement deux poemes anglo-
normands de caractere moral attaquant les riches : la Plainte sur 1'ingra¬
titude des Seigneurs, (6) visant les nombreux courtisans oisifs qui s'at-
tachent aux grands seigneurs, et la Lettre du Prince des Envieux, (7) qui
proteste centre les abus pratiques par les riches.
Nous devons considdrer dans une catdgorie bien distincte les poGmes
satiriques de caractGre politique. De tels poGmes semblent se rencontrer plus
nombreux en Angleterre qu'ailleurs, et il existe plusieurs echantillcns tant
latins qu'anglo-normands de ce genre de composition. (8) Nous allons rassembler
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ici les divers patJmes nes des evlfnements de la vie contemporaine, afin de
faire ressortir les rapports d'inspiration et de composition.
Deux chansons latines donnent un commentaire poetique du r§gne turbulent
de Jean sans Terre. La Planctus super Episcopis date des environs de 1205,
lors d'une querelle sur la nomination 5 1'archevSchS de Cantorb£ry. (1) Oeuvre
d'un partisan d'Etienne Langton, nomme par le pape, le po£me est une attaque
diffamatoire contre les evSques de Norwich, de Bath et de Winchester, partisans
du roi, qui avai^prorau a I'archevechi 1'aveque de Norwich. AprSs la mort de
Jean en 1216, Guillaume le Marechal r^ussit & expulscr le futur roi de France
Louis VIII, appele en Angleterre par les barons. Les Versus de Guerra Fegis
Johannis cSl&brcnt le "pacifer ensis" du MarSchal, qui, mettant fin aux trou¬
bles du regne de Jean, inaugure sous Henri III une Sre nouvelle. (2)
Quelques annSes plus tard, le r£gne d'Henri III devait se rdvSler moina
calme qu'on ne l'aurait esperfi. La raauvaise administration d'Henri, son despo-
tisme, la protection qu'il accordait 3 ses favoris poitevins et Savoyards
finirent par provoquer la guerre des barons, Les premieres pieces anglo-
t
normandes de caractSre politique datent de cette epoque. Les conflits entre
le roi et les barons sont commeraores dans la Chanson des Barons, qui cdl&bre
les exploits des barons et de leur chef, Simon de Hontfort. (3) Sous Montfort,
le parti baronnial remporta en I26A une grande victoire & Lewes. Un long
po&me latin, Calamus velociter scribe sic scribentis, expose les buts et leq
principes des barons, et tSmoigne des sentiments religieux et moraux de ceux
qui prStendaient libSrer leur patrie du joug de l'oppresseur Henri. (A)
lialheureusement ces sentiments n'empech&rent pas les disputes parmi lea barons;
le comte de Gloucester, jaloux de la popularity dont jouissait Montfort, fut
parmi ceux qui abandonnerent le parti baronnial. Le poSme latin Plange plorans,
Anglia est une exhortation passionnSe adressSe aux barons dissidents de se
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rallier dans la bonne cause. (1) La mort de Montfort, tombS d la bataille
d'Evesham la 4 aout 1265, est l'occasion d'une belle plainte anglo-normande.(2)
Le podte se lamente de la mort de Montfort, d'llugh le Dispencier et de tant
d'autres nobles barons; il s'indigne contre la trahison de Gloucester, dif-
famant le parti royaliste sous le nom de "faus ribaus".
Plusieurs poeraes datent du regne turbulent d'Edouard Ier. Signalons par
example trois poemes qui attestent le mecontentement provoque par les lois
et les decrets du roi. De Provisions Oxfcniae, poeme macaronique en cauplets
anglo-normands et anglais, proteste contre un decret sur les forets qui abro-
geait la Confirinati.o Cartaruia de 1297. (3) Un deuxiSme echantillon bilingue
de ce genre de po^sie, un fragment de quatre vers, critique l'Sdit appele
Quo Waranto de 1278, grace auquel le roi esp£rait contenir la puissance des
barons. (4) Un long po&ae anglo-nooraand flStrit l'edit concernant les
"trailbastons", designation des volaur3 et des brigands. (5) L'auteur attaque
le3 juges prevaricateurs qui, malgre las if€orts d'Edouard, continuaient A cor-
rompre le systeme judiciaire. La vSnalit§ des juges est egalement le sujet
d'un poeme latin de l'epoque Beati qui essuriunt, tableau poussd au noir des
vices et des defauts des agents de la justice. (6)
D'autres poSmes racontent les pdripSties de la guerre d'Edouard Ier
contre les Ecossais. La Chronique de Pierre Langtoft renferme plusieurs
chansons bilingues en anglo-normand et anglais qui attestent l'hostilite de
langtoft a l'ggard des Ecossais. (7) Deux pieces latinea, Ludere volentibus
ludens paro lyrain., (8; composSe probablenient aprSs la bataille de Falkirk,
et Ecce dies veniunt, (9) sur l'exil de Baliol, respirent cette meme hostilite
des Anglais contre les perfides Ecossais.
II n'est pas sans interet de signaler l'esprit a la fois moral et
patriotique qui aniiae tous ces poemes. Les luttes se font au nom de Dieu et de
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la patrie, pour protgger les faibles contre les forts, l'opprime contre
l'oppresseur. Qu'ils gcrivent en latin ou en anglo-normand, les pontes
trouvent leur inspiration dans les evlnements de la vie turbulente de l'gpo-
que. II est difficile de parler d'une influence gventuelle de la pogsie latine
du genre sur la poesie en langue vulgaire. t' "escoler" qui nous a laisse les
beaux vers anglo-normands sur la mort de Simon de Montfort est animg, comme
l'auteur du Calamus velociter scribe sic scribentis, (par les Sentiments de la
justice et de la libertg, par l'amour de Dieu et de la patrie:
Jam respirat Anglia, sperans Hbertatemjf
Cui Dei gratia det prosperitatum (1)
Toutefois, la plupart des po&mes anglo-normands sont apparentes formellement
et thSmatiquement & la pogsie latine. II ne faut pas sous-estimer l'influence
dans le domaine thematique des importants poStes latins des Xlle. et Xllle.
siecles, qui par leur exemple creaient un climat lit:eraire nettement satiri-
que. Un Jean de Salisbury et un Nigel Wireker ont f::ayd le chemin £ bien
d'autres poStes qui, s'il leur manquait le talent deu illustres humanistes,
ont su exprimer librement leur sentiments sur la vie contemporaine.
Pour terminer cet aperqu de la poesie neo-latine et de ses rapports avec
la po€sie anglo-normande contemporaine, tSchons d'Svaluer son apport en l'op™
posant 5 celui de la pogsie latine et franqaise. II existe, comme nous avons
vu, une grande ressemblance entre les sujets que tralte la pogsie latine du
moyen-age et ceux de la pogsie anglo-normande. II est vraisemblable que
cette ressemblance tient en grande partie au fait que les clercs, qui culti-
vaient la pogsie latine, ne dgdaignaient pas de rimer, suivant I'occasion, des
vers en langue vulgaire. Leur influence explique ainsi plus qu'un trait dans
la pogsie religieuse et profane anglo-normande.
L'importance de l'apport latin se manifeste tout d'abord dans le domaine
de la poesie religieuse. Au Xlle. siecle les poetes insulaires, heritant de
la tradition liturgique et hymnographique latine, traduisent et imitent les
hymnes, tropes et sequences utilisees dans 1'office romain. De telles oeuvres
anglo-normandes sont etroitement liees, thSmatiquemant et formellement, au
module latiru Parfois aussi on rencontre des parodies des oeuvres liturgiques
qui dependent pour leur forme d'un original latin, mais qui n'ont aucun rapport
thSmatique avec cet original. Les p&etes anglo-nornands composent aussi des
hymnes et des priSres A forme strophique & l'homrnage de Dieu et du Christ, de
la Vierge et des Saints. Ces poSsies liturgiques offrent;! aussi des ressern-
blances avec les oeuvres neo~latines: le syraboliame et I'alldgorie propres
a l'ecole victorine, le contenu narratif preseutS sous une .forme lyrique....
Ces traits se rencontrent surtout dans la po3sie mariale et dans les priSres
adressees aux martyrs.
La po£sie des deux derniers tiers du Xllle. siecle porte par contre la
trace d'autres influences. L'oeuvre religieuse des Franciscains, chevaliers
de Marie, fait nattre en Angleterre des poSmes latins imbus de la devotion
personnelle et de la double passion du Christ et de la Vierge. Quelques poemes
anglo-normands refletent 1'influence de ces themes de la piet£ franciscaine.
La plupart sont toutefois colored de la terminologie courtoise, et dSmontrent
l'influence predominance de la poesie religieuse occitane et franqaise.
C'est ainsi que l'on rencontre en Angleterre de v£ritables decalques de la
lyrique courtoise, rappelant les proeSdes de Giraut Riquier et de Gautier
de Coinci. (1)
En ce qui concerne la po£sie profane composSe en Angleterre & l'Spoque,
nous avons signale les difficult£s que suscite une comparaison entre la poSsie
amoureuse latine et la po£sie anglo-normande. La majeure partie des poemes
anglo-normands de ce genre appartiennent aux Xllle. et XlVe. si3clesg Ipoque
dominee par le prestige de la poesie courtoise du continent.
Nous avons vu par contre 1*influence prldominante de la polsie nlo-
latine sur la polsie satirique et politique composite en Angleterre. Les
importants humanistes de Cantorblry ont donnl l'exemple dans leurs oeuvres
satiriques dont les thSmes se retrouvent dans la polsie anglo-normande. Bon
nombre de pieces "goliardiques'' furent copiles et composles en Angleterre et
ces pilees traitent souvent les meraes themes que la polsie anglo-noraande.
La poesie latine fournit 3. la polsie anglo-normande contemporaine le mode de
composition specifiquement "goliardique", a savoir la strophe cum auctoritate,
dans laquelle un vers est empruntl 3 quelque oeuvre classique ou hymnologique.
Le point de rencontre entre la poesie anglo-normande et la polsie nlo-
latine c'est probablement l'Scole. Les Icoles monastiques et Ipiscopjiales,
annexes des raonastlres et des cathldrales, Itaient en bien des endroits les
seuls centres oQ se donnait un enseignement secondaire et superieur, voire
professionnel, Jeux de. mots grammaticaux, argumentations et tournures
scolastiques, reminiscences classiquesg bibliques et liturgiques atteetent
tous le milieu scolaire de beaucoup des poemes composes 3 cette epoque, tant
anglo-normands que latins.
Les rapports entre la poesie anglo-normande et la polsie nlo-latine sont
indlniables en ce qui concerns les Ichantillons de la polsie tuacaronique,,
pilces dans lesquelles se trou/ent entremele^s vers latins et vers en langue
vulgaire. On trouve des polities religieux, amoureux, politiques et satiriques
qui portent l'empreinte scolaire: poSmes religieux composes selon la technique
"goliardique", epistolae amatoriae, pieces satiriques sous forme d'epigrammes..
Loin d'appartenir 3 des classes bien distinctes, pontes neo-latins et anglo-
normands Icrivent sur les meznes sujets, emploient souvent les raSmes techniques
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de composition. Entre les deux littfiratures en langue latine et en langue
vulgaire, on voit s'affirmer des relations intimes et continues.
Ill - LA VERSIFICATION ANGLO-NORMANDE
II faut dire des l'abord que bon nombre des pontes anglo-normands
semblent avoir pratiqud un systdme de versification tout £ fait irrdgulier
en comparaison de l'usage continental. En effet, on ne saurait nier que, bien
souvent, la versification des podtes insulairee ne rdpond qu'imparfaitement
aaax. rdgles admises par les pontes continentsux £ la m§me dpoque. Nombreuses
sont les theories qui pretendeit expliquer ce phdnomfine. Les critiques
dvoquent la negligence des scribes anglo-nonaands; 1'ignorance des auteurs,
isoles pour ainsi dire du continent; la presence en Angleterr© lors de la
Conquete de deux autres litteratures - anglaise et latine - qui auraient influ¬
ence en quelque inesure le systhae de versification iraportd du continent. Nous
avons 1'intention dans ce chapltre d'examiner de plus pr£s ces diverses expli¬
cations de l'irrdgularitd syll.abique qui, aux yeux des Fran^ais, ddpare la
grande majority des poemes anglo-normands. Nous tScherons ensuite de voir §
quel point cette irrdgularite mdtrique se manifeste dans la poesie lyrique
composee & l'Spoque anglo-normmde.
Coasiddrons d'abord 1'hypothSse selon laquelle les scribes seraient
responsables de bon nombre des fautes mdtriques que l'on rencontre dans la
poesie anglo-normande. (1) II faut avouer que 1*archetype 9 souvent souffert
aux mains des scribes des siecLes suivants, comme d'ailleurs e'est le cas
pour un grand nombre de manuscrits continentaux. Les textes sont souvent
retouches d'une faqon peu justifide. Dans un article dans lesRomanische Studien,
Hermann Rose attribue une grande partie des irrSgularites 3. la negligence des
scribes, qui auraient travailId d'aprSs de mauvaise3 copies du manuscrit^non
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point d'apres l'original. (1) Les recherches de Rose, qui a examini la
Chronique de Jordan Fantosme, montrent cependant que les scribes ne por¬
tent pas toute la responsabilitd des irrdgularitis metriques commises dans
les textes anglo-normands. II est d'ailleurs souvent possible d'expliquer
comment tel ou tel vers est devenu fautif sou3 la main du scribe, Qfcuelqjaffis.—
unes des alterations que l'on trouve dans les textes anglo-normands sont des
mdprises l£g|res telles que itant pour tant,kil pour ke il ..... Parfois
le scribe, qui travaillait de memoire substituait par inadvertance un syno-
nyme qui n'avait pas necessairement le merne nombre de syllabes que le mot
original. Parfois aussi le scribe imposait H un po5me, tout en le copiant, sa
propre prononciation; et il est Svident que, S nesurs que la prononciation
unglo-norraande s'Sloigne de la prononciation continentnle, le systSmc sylla-
bique subit aussi des deformations considerables. Toute considSration faite,
les scribes n'ont dStruit qu'en partie la versification des poemes anglo-
normands, et rien ne nous porta 5 croire qu'ils Itaient plus ndgligents que
leurs collSgues de 1'autre cote de la Manche. La prStcndue infiddlitd au
module des scribes anglo-normands ne suffit pas I expliquer des infraction a
la regie aussi nombreuses et aussi rSpStSes.
La deuxieme raison que l'on avance habitue 1 lenient pour expliquer
1'irregularity de la versification anglo-normands, 3 savoir l'ignorance des
auteurs, est encore moins digne de foi. C'est J. Vising qui nous assure que
"The Anglo-Norman poets were in general, even if they belonged to the clergy,
people of little learning "(2) Cette declaration a ete combattue r£cem-
ment par Hiss M.D. Legge, dans son article sur la versification anglo-
normande du Xlle. siScle. (3) Saurait-on dire que Simund de Freine, qui
prit une part active a la renaissance du Xlle. siecle, Robert GrossetSfce,
dveque de Lincoln, ou Jordan Fantosme, sieve du cSltbre philisophe Gilbert da
la Porree, fussent des ignares ? On pourrait bien croire, i vrai dire, que
1'isolemetit des pontes insulaires, eloignes du continent, suffit A expliquer
1'irregularite de la versification anglo-nonnande. Mais, continue Miss Legge,
les premiers ecrivains anglo-norraands Staient soit des Pranq.ais, soit de
souche frangaise. D'autres etaient des clercs ou des Studiants qui faisaient
des sSjours en France; i^ afB.uaie.nt a 1 'universite de Paris, oQ ils ont dO
entendre la "bonne" versification frangaise. II est done clair que le cours
primitif de la metrique anglo-noraande a du etre celui de la versification
continental©.
Tel est d'ailleurs l'avis de J. Vising, qui est amend 5 croire en fin
de coapte que les poetes anglo-normands "ont tout bonnement oubliil leur me¬
trique". (!) Avant de nous en tenir a cette conclusion, examinons le cas
curieux de Jordan Fantosme, dcrivain du Xlle. sicSle dont les vers anglo-
normands sont a vrai dire pcu soignds. Celui-ci, eleive prdfdrd de Gilbert de
la Porree, fit ses Studes a Poitiers et d Paris. Cat homme cultive fut en
Angleterre surveillanfc des eccles de la diocese da Winchester; il semble pen
probable qu'un tel homme ait oublid sa metrique. G. Lote suggSre que la versi¬
fication de Jordan Fantosme serait negligee paree que mSme incorrecte, meme
imparfaite, elle etait bien suffisante pour son public. (2) II faut toute-
fois penser aux dedicaces des oeuvres anglo-normiindes. La plupart dee
auteurs dcrivaient pour des protecteurs nobles, voire royaux. Jordan Fantosme
lui-meme dcrit sa Chronique aux instigations de I'eveque de Winchester; Senedeit
ecrit le Voyage de saint Brendan sur la demande de la reine Maude, premiere
Spouse d'Henri Ier; (3) le Eestiaire de Philippe de Thaon est dddie a la
deuxieme femme du meme monarque.... Les dcarts qui se rencontrent dans la
versification de la podsie anglo-normande ne se laissent done pas toujours
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expliquer par l'igiorance ou 1'insouciance des auteurs insulaires.
Le plus frequerament l'on tache d'attribuer les irregularites de la versi¬
fication anglo-normande a une pretendue influence de 1'anglais. Serait--il
possible, en effet, que la versification anglo-normande presente un melange
de traits anglo-normands et anglo-saxons ? Pour voir si la langue indigene
a influence le developpement du franqais transplants en Angleterre, il sera
necessaire d'indiquer brievement les traits principaux des deua systemes qui
coexistaient en Angleterre apres la Conquete.
La versification de 1'ancien franqais tient au principe du syllabisme,
c'est-a-dire au nombre fixe de syllabes dans chaque vers. Dans les premiers
textes, 1'accent joue aussi un role important, comme dans l'exemple suivant:
L'emperere le vit Jhastivement li dist (1)
Le vers se divisait en deux hemistiches; chaque membre du vers comportait un
accent fott ou principal a la fin, et un accent secondaire, plus faible, dans
les premieres syllabes. Cet accent devait s'affaiblir petit a petit, si bien
qu'il finit par occuper une place secondaire et parfois presque fortuite a
l'figard du principe dominant, le syllabisme.
La versification anglo-saxonne, par contre, se base non point sur le
syllabisme, mais sur un systeme d'accentuation et d'alliteration. (2) Celle-
pkorverwC
ci implique le retour du meme phGnomenc au commencement de certaines syllabes.
Les hemistiches du vers comprennent chacun desx syllabes fortes, dont trois
sur quatre sont alliterees. Le nombre de syllabes faibles, non-alliterees,
n'est pas fixe. L'assonance, voire la rime, ne joue aucun role dans le vers
anglais primitif, ce qui n'est pas le cas pour le vers franqais. Les deux
systemes de versification presentent done peu de traits communs lors de la
Conquete.
Afin de determiner A quel point une influence Sventuelle de 1'anglais a
pu e'operer, il faut considtirer aussi les conditions particulieres qui preva-
laient en Angleterre apr£s la Conquete. On constate des l'abord la suprematie
de la langue franqaise. Langue & vrai dire indispensable en Angleterre depuis
la gallomanie d'Edouard le Confesseur, le franqai3 deviant apres la Conquete
la langue de la cour, de la loi, de. I'Scole et de l'Eglise. Pendant trois
si&cles, le prestige de la langue et de la littdrature des conqudrants 1'enr-
porte au point -qu'a cotti du vaste legs de la litterature anglo-normande,
presq&e rien ne nous reste de la litterature anglalse de 1'epoque. II semble
done invraisemblable que des auteurs anglo-normands aient empruntc? de3 traits
3 la versification anglo-saxoryja, comme le voudrait par exemple, 0. H. Prior. (1)
On remarque ft vrai dire un effort conscient pour naintcnir la prominence de
la langue franqaise, qui se rdv^le, d'apres l'auteur du Miroir des justices
(1300), le langage "le plus entendable de la comun people." (2)
Quelques critiques, tels que Prior et Melle. B. Wind, (3) voudraient
»
toutefois faire de la poSsie macaronique la preuve de 1'influence du syst§me
accentuel de l'anglais sur la versification anglo-r.ormande. Prior d'affirmer:
"Est-il besoin d'une meilleure preuve de ce 3yst?rac accentud dans le rythme
anglo-normand que le melange asser frequent, dans one meme strophe^ de vers
anglais et anglo-normands de la mSne mesure, ou parfois mSme des trois langues
latine, anglaise et anglo-normande ?"(4) Prior cite comme exemple la strophe





/ /From shame thou me shxlde,
/ / -<
E de ly malfeloun.
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For l&ve of thine childe^
Me m«jnez de treso&n.
Ich wes wod and wildej
6re su ^n priso^n. (1)
Mile. Wind, qui cite le meme exemple, pretend qu'il faut lire ce morceau selon
la methode rythmique propre 3 '..a poesie anglo-saxorne et base toute sa theorie
de la versification anglo-normnnde 13-dessus: "Si beaucoup de vers de huit
syllabes ont une syllabe acceni:uee 3 la 4eme et 3 la 8eme syllabe, 3 la 23ine
et a la 6eme un accent seconda:.re, -I - /- I- /; si les vers de sept syllabes
commencent par une syllabe qui en francais porte 1'accent et en ont une autre
a la 3eme et 3 la 73me syllabe, I-/-I-/ ; si les vers de neuf syllabes
commencent par deux syllabes inaccentudes (double anacruse) — I - / - I - / ;
ce sera un indice qui nous pemettra de dire que les vers ont ete construits
d'aprds le schdme anglais." (2) Prior de mSme : "Les ddcasyllables sont des
vers 3 cinq accents toniques, Les octosyllabes sont 3 quatre accents etc." (3)
On constate 3 vrai dire dans ce podme entier un seul et mSme rythme.
Cela doit-il nous etonner ? S.ins chercher plus loin, il serait naturel de
tacher de garder le meme rythme dans un poeme, et surtout dans la podsie mddi-
evale, accompagnee d'habitude ear la musique. Tout aussi naturel, un certain
rythme, car il faut accorder les paroles 3 la mesure musicale. Peut-on dire
ft
d'ailleurs que la mdtrique anglaise l'emporte dans cette chanson mariale ?
D'aprds Schipper - critique citd par Prior - l'intrusion de la rime dans la
poesie anglaise serait 3 attriouer 3 1'influence de la poesie frangaise. ($)
'■ I \
On voit ici une influence rdciproque des deux systemes de versification, ce
qui n'est d'ailleurs guere surprenant dans une chanson oh figurent deux
langues. Toute consideration faite, on peut dire que la podsie macaronique
est un genre quelque peu artificiel, qui ne saurait servir de base 3 une etude
sur la versification.
Dcaos ses ^amarques sur 1'anglo-normand, Prior cite deux vers tirds d'un
poeme en latin et en anglo-normand:
Dum ludis floribt/s veltit lac^ni^
Le di^u d'amour moi tient en tiel angustia ... (1)
II est possible en effet de lire ces vers selon la mdthode rythmique propre
non seulenent a la podsie anglaise, mais aussi d la podsie latine medieval©.
II se peut a vrai dire que la littdrature latine ait pu exercer beaucoup d'in¬
fluence sur la podsie anglo-normande contemporaine. La plupart des auteurs
etaient des clercs ou des etudiants, eleves dans la latinite. Qui plus est, la
rhdtorique - & savoir la rhetorique latine - faisait partie du trivium,
partie integrante de l'enseignement universitaire au moyen-age. Imbus d'une
culture latine, les poetes anglo—normands ont pu en subir 1'influence. Bien
des oeuvres anglo^normandes portent la marque de cette influence: L,'associe*-
ation frequente dans un merae poeme ou dans un meme vers de deux ou de trois
langues differentes reldve & elle seule d'un exercice de rhetorique. II est
vraisemblable que le versification anglo-normande emprunte quelques traits S
la poesie latine de l'dpoque plutot qu'& la poesie anglaise, etant donnd le
prestige de la littdrature latine. (2) Remarquons d'ailleurs que la rythmique
latine, qui rdunit les deux principes de 1'accentuation et du syllabisme,
s'accorde au systeme de versification franqaise bien mieux que ne le fait la
rythmique anglo-saxone. Plusieurs poemes oil alternent des vers latins et des
vers anglo-normarnds se prdtent a la lecture rythmique sans difficulte:
En mai ki fet flurir les prez,
et pulfulare gramina,
E cist oysels chauntent assez^
Jocunda modulamina,
Li amaunt ki aiment vanitez
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querent sibi solamina,
Je met ver wus mes pensers,
o gloriosa domina. (1)
Meme s'il nous est impossible de faire du genre artificiel qu'est la poesie
bilingue un critere de la versification, il est vraisemblable que la poesie
ndo-latine a exerce une influence des plus profondes sur la poesie composee
exclusivement en anglo-normand. En effet, le souvenir de la metrique latine
se fait sentir a maintes reprises chez des auteurs anglo-normands de formation
latine. Prenons eomme exemple l'oeuvre de Benedeit, auteur du Voyage de saint
Brendan. (2) La versification "irreguliere" de cet auteixr anglo-nonmand est
depuis longtemps un sujet de discussion. L'octosyllabe employe par Benedeit
comporte toujours huit syllabes, que le vers soit masculin ou feminin: c'est-
a-dire que Benedeit accorde A l'e final atone de son vers une valeur syllabique.
Cet usage se trouve deja chez les poetes occitans, et aussi, plus tard, chez
le c.istercien£ franqais Guillaume de Deguilleville dans son Pelerinage de la
vi^Jiumaine. Mais, a cote de la versification continentale habituelle,
Benedeit aurait employe un melange de vers masculins de hufct syllabes et de
vers feminins de sept syllabes. II est impossible, d'apres E.G.R. Waters,
editeur du Voyage , de pretendre que Benedeit soit un auteur negligent ou
ignorant. Bien au contraire, la technique magistrale, la virtuosite des rimes
riches ou leonines indiquent un auteur tres habile, qui fait parade de ses
talents. II est done invraisemblable qu'un tel auteur ait neglige sa metrique.
"Li apostoiles danz Benedeiz", comme il se nomme, qui traduisit son Voyage
anglo-norraand d'une version latine, doit sa versification "irreguliere" sans
doute & la poesie latine, oil il n'existait aucune difference entre les vers
masculins et feminins. Telle est d'ailleurs la conclusion de Waters, dans
1'introduction & son edition du Voyage de saint Brendan; "None of the Anglo-
Norman authors in question is likely to have been influencedby the courtly
lyric; more probable in their case - for all of them were clerks familiar with
Latin - is the influence of medieval Latin verse This view is confirmed
by a study of his (Benedeit's) rimes and of the internal construction of his
lines; in each case his practice shows marked peculiarities, and is only
intelligible on the assumption that he was following Latin models." (1)
On constate le meme phenomSne d'une versification "irrdguliGre" ches
un autre ecrivain anglo-normand de marque. Siraund de Freine, ami de Giraud
de Barri, emploie le vers de sept syllabes oG il faut compter le e final
atone en frangais, avec des vers wasculins de sept syllabes. Cet auteur,
cdlSbre pour des lettres et des poSmes en latin, suit vraisemblablement
I'usage latin de l'dpoque.
L'auteur de la Seinte Resureccion emploie de meme un melange de vers
octosyllabiques. (2) Les vers masculins sont pour la plupart rdguliers; les
vers fdminins par contre comportent soit huit syllabes plus le e final sup-
pl&mentaire, soit huit syllabes, e final compris dans le compte syllabique.
Cet emploi curieux porterait 5 croire que les deux types de vers dtaient
admissibles en Angleterre. Citons £ titre d'exemple les vers suivants:
Dan Joseph de Arimathie,
Ne larrai pas que nel vus die:
Li Jeu, par lvr grant envie,
Enpristrent mult grant felunie.
Jol consenti par veisdie,
Ke ne perdisse ma baillie:
Se il m'encusasent en Romanic
Tost purraie perdre la vie. (3)
L'auteur de la Seinte Resurreccion ne nous est pas connu, mais on est en droit
de croire que ce ftft un ecclesiastique, €leve dans la latinite.
Considerons finalement la Chronique de Jordan pantosme, qui vers la fin
du XlXe. 3iecle attira l'attention des critiques sur le problSme de la versi¬
fication anglo-normandef" Tout r€cemment M.I. Macdonald a compare la versifi¬
cation de la Chronique anglo-normande avec celle d'un court poehne latin
attribue dans un manuscrit du debut du Xllle. si&cle & Jordan Fantosme. (1)
Dans la Chronique comme dans le po&me latin, cheque vers se divise en deux
parties d'S peu pr§s la meme longueur, et chaque "hSmistiche" comporte deux
accents toniques; le nombre de syllabes inaccentuees, faibles 83t variable.
M. Macdonald conclut de cet examen qu'il est possible d'attribuer la versifi¬
cation rythmique de la Chronique S 1'influence de la mStrique accantuSe de
la poesie anglaise contemporainej mais qu'il est bien plus plausible de voir
chez le po§te cultivg que fut Jordan Fantosme l'influence de la poSsie nSo-
latinej conclusion 3 laquelle nous souscrivons entierement.
L'influence de la poSsie latine mddievale se fait sentir egalement sur
la forme de la strophe en Angieterre. La strophe en rimes couSea nous offre
l'exemple le plus frappant de cette influence. Cette strophe squi fait
fortune en Angieterre, derive des chants ecclSsiastiques latins. Elle semble
avoir ete considerSe comme la forme par excellence des textes didactiques et
homiletiques, tel que le sermon Deu le omnipotent. Elle p6n£tre meme dans le
domaine du^narratif religieux: la Vie de Thomas par "frSre Beneit... od les
St.
neirs dras", moine de Bury, est Scrite en strophes couees de six vers. Un
autre moine de Bury, Everard de Gateley, emploie cette meme forme dans ses
Miracles. Le vers cou6 triparti, suite de la resolution du vers de seize
syllabes, se rencontre dans les Quinze joies de Marie, par un certain Martin,
moine de Bury egalement. Ce vers, conserve dans la chanson populaire franqaise,
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se maintient en Angleterre grace sans doute & son emploi dans la podsie
latine de l'epoque.
Les premiers auteurs anglo—normands temoignent de leur connaissance des
oeuvres latines. Philippe de Thaon, auteur du Cumpoz et du premier Bestiaire
frangais que nous connaissions, utilise le couplet de vers de six syllabes, en
imitation des poSmes latins de Marbode. (1) La strophe lyrique de cinq vers
etait 3 l'origine propre aux hymnes latines. C^ast la forme qu'emploie
Guernes de Pont Sainte Maxence dans ses deux vies de Thomas Becket. (2) La
Vie de sainte Modwenna fait valoir un autre procede de la technique des chants
ecclesiastiques: la repartition d'un nombre determine de syllabes (trente)
sur un nombre non-determine de vers dans la strophe. Comme le dit Miss Legge,
"St. Modwenna could have been written to be sung to the tune of one of the
"alphabetical" hymns published by Dr. Esposito." (3)
Un dernier trait que l'on pourrait invoquer en faveur de 1'influence
latine, c'est 1'emploi de la cdsure. Les premiers textes frangais connaissent
l'octosyllabe avec cesure mediane, et un accent sur la quatrieme syllabe du
vers. (4) Sur le continent, ce vers subit la modification bien connue dans
les oeuvres de Chretien de Troyes et ses imitateurs. Or, 1'accent sur la
quatrieme syllabe, la coincidence de cette syllabe avec la fin d'un mot, la
cdsure mediane sont des traits caracterigeiques de la podsie des Xlle. et
Xllle. siecles. II se peut que ce trait archaique soit maintenu dans la podsie
anglo-normande grSce 3 1'emploi concurrent de la cesure dans la poesie neo-
latine.
II reste & examiner le probleme de l'e muet. Selon plusieurs critiques
quelque irregulier que soit le compte syllabique, la plupart des corrections
se rapportent presque toujours aux difficult^ de l'e muet. Telle est vraisem-
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blablement la conclusion de Paul Meyer, qui a publie dans la Romania
des vers tels que:
En lo sesounQe} qe l'erbe poynt
E reverdist la matinee,
E sil oysel chauntent a poynt,
En temps d'avryl en la ramee,
i
LorCels est ma dolur duble£ej
Qe jeo sui en si dure poynt
Que Cjeo} n'teiO ay joie poynt,
Tant me greve la destinee. (1)
On coraprend que le franqais se soit altere de bonne heure en Angleterre,
pays p&ripherique. Qui plus est, le fort accent tonique de la langue indigene
est certainement une cause accessoire de cette evolution rapide, sinon la
cause principale. (2) L'anglo-normand devient petit & petit une langue peu
stable, ou notamment l'e atone - et surtout en hiatus, entre deux consonnes
et final, en ce q ui concerne le compte syllabique - s'amuit de tres bonne
heure. Le caractere de l'anglo-normand explique bien des anomalies dans les
rdgles de felision, de la dierese et de la cesure. Joint au caractere peu
stable de l'e atone, il faut prendre en consideration 1'affai'blissement progres-
sif de la syllabe initiale des mots, qui eut pour resultat en certains cas le
raccourcissement des mots; souvent aussi le prefixe d'un mot changeait au gre
du poete ou du copiste (3)
Heme si le poete savait qu'il fallait un nombre determine de syllabes
il est peu probable qu'il sut mesurer son vers. En plus, au fur et a mesure
que la langue s'eloigne du franqais du continent, le sens de la regularity
syllabique se perd. II est done en fin de compte inutile d'ajouter ou de sup-
primer des e un peu partout, pour ramener les vers au compte regulier, les vers
tels qu'ils ont St£ transmis n'en restent pas moins irreguliers. De telles
corrections ne resolvent pas le probleme de savoir si le manuscrit represente
la version primitive du po§me, et s*il faut imputer au poete ou au copiste
1'irrSgularitS du compte syllabique. Toutes ces reconstructions hypothetiques
sont peine perdue.
II sera n£cessaire maintenant d'examiner quelques echantillons de la
po&sie lyrique anglo-normande afin de voir dans quelle mesure les irrdgularites
mfitriques se raanifestent dans cette poesie. Comme il est vraisemblable que la
versification des premiers poemes anglo-normands est diffSrente de celle des
oeuvres des si§cles postdrieurs, nous avons 1'intention de choisir des poemes
appartenant 3 des Spoques differentes.
Un des premiers po&mes anglo-normands qui nous soient parvenus, Chanfc1
ai entendu, (1) presente une alternance riguliSre de vers masculins et femi-
nins. La chanson est savamment construite selon la technique occitane connue
sous le nom de coblas unissonans; (2) en plus, les deux dernieres strophes
emploient 3 la rime des formes alternativement masculines et ferainines du
raSme ihot (rinas derivativas.) (3) Les vers masculins poss3dent tous sept
syllabes, les vers feminins ont sept syllabes suivies du e sumumeraire:
AfublSe ne vestue>
Unc si bele rien ne fu.
Sun simple semblant me tue^
Si que n'ai sen ne vertu.
De la dulqur qu'ai sentue
Sui jeo maz, murnes e mu.
S'ele ne m'a vertue
Dune m'ad amur deceu.
Dans ce poSme entier, un seul vers se revSle comme irrdgulier: il s'agit
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du premier vers de la troisieme strophe,
Se ele de s'amur me nue
-vers dans lequel il est Evident que le scribe a oublig de faire l'Slision
entre les deux premiers mots. Nous avons affaire & vrai dire & un probleme
caracteristique de beaucoup de textes anglo-normands dans lesquels il est
souvent difficile de savoir & quoi correspondent les graphies.
Ce poeme est suivi dans le manuscrit par la chanson Mult s'aprisme li
termines, ecrite de la meme main. (1) Nous avons affaire de nouveau & une
chanson ou se reflatent plusieurs aspects de l'art des troubadours. La chan¬
son se compose de cinq strophes, suivies d'un refrain et construites chacune
sur une seule rime qui change de strophe en strophe: il s'agit des coblas
singulars des poetes occitans. (2) Encore une fois les vers ont, & auelques
exceptions prfes, sept syllabes; cette fois, pourtant, tous las vers sont
feminins. La premiSre strophe etant incomplete, nous donnons comme exemple
la deuxieme:
Mult ai d'amer fort marti^Orel,
Quant n'en sui mieldre ne pire.
Kar jeo sui del amer sire,
E serf de sufrir martire.
Nei puis tut penser ne dire
Dunt j'en ai tel duel e ire.
II est peut-etre significatif que ces deux chansons, que nous pouvons
classer parmi les premiers echantillons connus de la poesie anglo-normande et
qui trahissent une connaissance assez profonde de l'art des poetes occitans,
emploient le vers de sept syllabes, utilise d maintes reprises par les trouba¬
dours. (3)
Comme exemples de la versification de la fin du Xllle. siecle nous
avons choisi deux pobmes qui font partis d'une suite de six chansons dr. ms.
Cambridge University Library, Dd.X. 31. Consid^rons la premiere dhanson de
cette s6rie, Lung tens av de oner am6 (i). Le schema m6trique du po£me est
trds r':gulierj cinq strophes ( coblas singulars ) de dousae vers de sept
syllabes. L'organisation des rimes est tout aussi r^gulierei les vers
riment ababbaabbaab, a masculin et b f&ninin, les vers f&ninins ayant l',g
final en surnombre.
Sur soixante vers, trois vers seuls n'entrent pas dans le corapte sylla¬
bi que. Dans le vers 29,
Jo vus dame honureLe]
il est (Evident que le verbe manque. Paul Meyer propose aim (2), mot qui a
le double avantage de completer en mAme temps le compte syllabize et le
sens du vers. Le vers 51,
Kes si vus pleseit abreger
comprend huit syllabes. L'on pourrait ramener le vers au compte r^gulier
par la substitution de plest pour pleseit. ''ette correction faisserait tout
fois la syntaxe des vers qui suivent:
Mes si vus pleseit abreger
La peyne k'issi DneJ tue,
Mut vus serreit grant value.
II semble done preferable de conserver la le<£on du manuscrit et de compter
dans ce vers huit syllabes. Le vers 55, au contraire, n'en possede que cinq
II est vraisemblable que le copiste a oublid un mot & la fin du vers, et
notis proposons d'ajouter duner i
3i me pussez alleger
D'un seal beau respuns tdunerl,
Dunt m'avrez la vie rendue.
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La derniEre de cette suite de chansons amoureusea, Quant le tens se
renovele'^ /-.omrrend neuf strophes de douze vers. Comne dans le pofcme prece¬
dent, les vera de sept syllabes riraent ababbaabbaab; cette fois pourtant
les vers a sont fEroinins, les vers b masculine.
Dans ce long po&me, un petit nombre des cent huit vers sont irrEguliers
du point de vue mEtrique. Quelques-unes des irrEgularitEs se laissent
facilement corriger par 1*addition! lou la suppression () d'une syllabe:
v. 28 Beans respunt, Lnl tute gent
v. 39 Deu de gloirCel, reis e sire
v. 55 Menue (la) recercelure
v,73 Si les flurs d[e 1'J albespine
v.90 6r(e) dirai parole breve
v. 9 2 Fol[eJ asprisCel ren ne vaut
v.97 Or(e) deit ben chescun entendre
v.IOO Kar meuz (li) vaisit est re mort
v.IOI Jo sui si mortel( e)ment mors
V.I0 2 Ke le quer m'estuit £tutj fendre.
On peut corriger le v.71, hypermEtrique,
Hes jo en ai la vive rage
par analogie avec le v. 31 ( Mec jon ai trop mal estreine )i
Mes jon ad la vive rage
- Emendation qui produit un vers rEgulier. Le vers 87 est Egalecient hyper-
metriaue dans le manuscrit, raais il est Evident qu'il y a une erreur a la rime:
T ant m'en est la mort plus sentue.
( : greve, breve, eseheve, etc. ). Paul Heyer^2) propose suevg, qui est
suffisant au compte syllabi que, k 1'organisation des rimes et ax sens du vers.
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Les petit es irrdgularitds syllabi ques relovdes dans nes deux poernes - et qui
aont peut-Stre dues au copistu - sont dene faeiles & corriger. L'on peut
dire que les podmes, caract dristi dues de la podsie de la fin du XIII e. si dele,
ont une versification facile et corrccte.
Une chanson religieuse qui date egaleraent du XIHe. si dele existe en deux
manuscrits, Douce 137^ el Digby 86 (B), oil elle est intitulde Chaunfvjun de nr, tr
noustrc Seigneur (i). La chanson devait etre assez rdpandue, car la deuxidme
strophe se trouve, Isolde, dans Is es. Harley 2253(2).
L'dditeur de cette chanson, Stengel, voulant la mettre en vers octosyllaf-
biques, a introduit bon nombre de mots parasites qui faursent parfois le sens
( p.ex. v,7j Ens dechiet Ijju'J a chief [la"3 depose )(3). Dne comparaison entre
les versions montre cependant que les vers sont de sept syllabes, les vers
fdminins ayant le £ final en sumombres
Cuard est ke amer n'ose,
Vilens est ke ne vuet scierj
Sans amur ne se repose
Le quer de hums, ne le penser.
Mes folie est de amer chose
Ke ne puet duree aver}
Ens dechiet a chief de pose,
Pus n'y ad ke solascer,
II est ndcessaire, pour ramener tous les vers d un compte rdgulier, de retran-
cher est (v. 2} B: Vilein ki ne veut amer ) et le £ de hume (v.4, B: houm ).
La lejon du ins. Harley 2253 confirme cette manidre de voir. Deux vers qui
ont une syllabe en trop se laissent facileraent corriger par analogie avec les
les autres versions(4). De telles compared sons permettent de corriger d'autres
vers trop longs ou trop courts*
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v. 2T A., Reys est, e gentil de neyssartse
B. Reis est, gentil de nesaunce
- il faut supprimer le e[.tjl dans la version A. Le v.24 nose un probl&ne
plus d6licatt
A. 3aef est, tres duz de quer
B. Suef est il et douz et cher.
On peut corriger A, gpef est Cil3. tres duz de quer? mai s il se peut aussi
cjue suef comporte deux syllabes, et- que le vers soit ddja regulier. II faut
insister de nouveau svr le fait qu'il est souvent impossible de savoir a
quoi correspondent les graphies. Si la version primitive de cette chanson
fut composee en vers assez corrects de sept syllabes, on ne saursit nier
1'irregularity syllabioue des versions qui sent parvenues jusqu'a nous. Ces
versions sont probablement l'oeuvre de copist-es qui n* avaient pas une notion
tr&s juste de la valour metrique.
Nous allons consi d^rer finalement une chanson du c^lebre mnnuscrit Harley
2253, du XEVe. siecle. La chanson d'amour 3'errov chaunsoun que bien Aojt
est re ove comprend trois strophes suivies d'un refrain? la troisidme strophe
renfeiroe l'envoi a la bieiv-aimee. Le refrain consists en quatre vers de
huit syllabes, ler trois premiers maseulins, le dernier f^minin. Les vers
de ce po^me, tantSt masculins, isntot f&ninins, sont d'une longueur variable
( cinq k quatorze syllabes )j l'agencement des rimes est different dans les
trois strophes (i, aababba, II. aabbccb, III. ababbbcceb ), Bref, il est
impossible de distinguer dans le po&nie entier un schema m4tric?ue quelconque.
Une seult chose donne k ce poeme une certain© unit^: c'est que le dernier vers
de chaque strophe rime avec le dernier vers (A) du refrain.
Gette br&ve etude de la versification de quelques poemes anglo-normands
choisis au hasard nous permet de fsire des observations d'une port&e peut-
Stre plus g£n4rale. La versification des deux poenes que nous avons examines
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tout d'abord, Chanfcjai entendu 3t£Mhlt s'aprisme 1» termines, est, & toutes
fins utiles, rSguliere. Qui plus est, ces poemes, datant de la fin du Xlle.
siecle ou du debut du Xllle. siecle, attestent une connaissance indiscuta-
ble de la technique occitane. La maitrise des rimas derivatives dans Chatfcl
ai entendu, les coblas singulars de[M]ilt s'aprisme li termines, poeme
construit de vers fSminins de sept syllabes, nous oblige a croire a une con¬
naissance approfondie de l'oeuvre des troubadours. II est & noter que d'autres
poemes datant de cette epoque - notamment El tens d'iver^ tdmoignent de cette
raeme maitrise de l'art des po&tes occitans.
Nous avons examin€ par la suite deux poemes representatifs de la poesie
amoureuse anglo-normande de la fin du Xllle. siecle. La versification de ces
poemes est ^ vrai dire correcte, rdguliSre; mais a cSte de la maftrise, voire
l'dlan des premiers poemes, Lung tens ay de quer amS et Quant le tens se renovele
laissent line impression de monotonie et de banalit€. II n'est pas sans inte-
rSt de remarquer que cette impression de banalitS quant H la metrique se re-
trouve dans le fond peu original de ces poSmes et d'autres datant de la meme
epoque.
Nous avons vu aussa deux versions d'une chanson religieuse assez connue
au Xllle. siecle. II est Evident que ces vasions sont en quelque mesure dif-
ferentes de la chanson primitive. Les differences entre les deux versions
sont nombreuses quant au nombre de strophes, au compte syllabique et & 1*ex¬
pression des sentiments. Peut-on dire en ce cas que le po&me - et surtout
la versification du po&me - a souffert aux mains des copistes ? II semble
bien que oui; si l'irrdgularite du compte syllabique est indiscutable, il n'en
est pas moins vrai qu'il est souvent possible de "corriger" les vers irr£guliers
par una comparaison entre les deux versions. On est en droit de croire qu'il
en est ainsi pour d'autres poSmes anglo-normands dont il n'existe qu'une seule
copie.
Finalement, la chanson Ferroy chaunsoun que bien doit estre oye nous
offre un exemple d'un po§me anglo-normand tout & fait irregulier. Aucun
schema coherent ne se laisse voir dans la forme strcphique, l'agencement des
rimes ou le compte syllabique. Le poete ne semhle guere se soucier des
regies de la bonne versification franqaise; il ne semble guere se piquer -
comme le faisaianfcclairement les premiers poetes anglo-normands - de suivre
1'exemple des po&tes occitans et de leurs imitateurs franqais. Rien qu'a voir
les bizsarreries de l'orthographe et qu'kexaminer la versification singuliSre
de ce poeme du XlVe. siScle, on constate la distance qui separe ce poSme des
premiers monur ants connus de la podsie anglo-normande. Imitation au Xlle,
siacle, quant au fond et a la forme, de la podsie occitane, la podsie anglo-
normande connait au XlVe. siecle un fond banal et une versification irrSguliere.
Nous avons essayd dans cette §tude d'exposer sommairement les diverses
theories avancees pour expliquer la versification boiteuse de la podsie
anglo-normande, et pour la terminer nous voudrions essayer d'en tirer quelques
conclusions. II importe de noter dSs l'abord qu'ence qui concerne la versifi¬
cation anglo-normande, nous avons affaire a une situation bien complexe, ofl
entrent en jeu de nombreux facteurs.
Remarquons en premier lieu que la versification anglo-normande a dG &
l'origine ressembler a la versification franqaise, la plupart des pontes
etant de naissance ou de souche continentale. Les hearts dans cette versifi¬
cation sont a attribuer & plusieurs facteurs. Si les copistes ne portent pas
a eux seuls toute la responsabilite des irrdgularitSs metriques, il faut dire
ndanmoins que les copistes des Xllle. et XlVe. si&cles se sont parfois con-
formds a la prononciation d'un franqais altere, avec amuissement de 1*£ dit
muefc, changement ou chute totale du prSfixe....
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En ce qui concerne les poetes eux-meines, on constate que quelques-uns
dcrivent avec une irregularity metrique incontestable, tandis que d'autres,
et parfois des plus tardifs, ecrivent fort correctement. On ne saurait s'en
tenir 5 la conclusion quelque peu severe de Vising, A savoir que des dcrivains
de formation sinon de naissance franqaise auraient "tout bonneraent oublie leur
mdtrique". Quelques-un$ de ces poetes ont dcrit, tout conrme les scribes qui
copiaient leurs poSmes, le fran<jais alters que l'on parlait en Angleterre et
qui faussait necessairement le compte syllabique de la poesie anglo-normande.
D'autres, pendtrds de la culture latine medidvale, ont vraisemblablement subi
l'influence des dcole3 de rhdtorique et de la poesie ndo-latine. Cette der-
niera influence se manifeste, comme nous l'avons vu, sur la forme strophique
aussi bien que 3ur la versification de la podsie anglo-normande.
Nous voudrions ecarter l'hypoth§se selon laquelle les poetes anglo-
normands auraient subi 1'influence de la versification anglaise. Sauf dans
le doraaine de la poesie macaronique, laquelle nous devons considSrer comme
un cas particulier, la versification indigene n'a pu jouer qu'un role infime
dans la production des irregularites mdtriques de la poesie anglo-normande.
S'il est possible que chez certains poStes de souche anglaise ecrivant en
fran$ai3 le souvenir de la versification indigene ait pu se faire sentir, il
faut avouer neanmoins que l'influence de la langue indigene se manifeste
surtout dans le domaine de la prononciation: le fort accent tonique qui a
operd sur la prononciation du franjais en Angleterre.
Clerc3 et dtudiants pour la plupart, les pontes anglo-normands ont subi
plusieurs influences. La langue fran^aise, altdrde par le contact avec l'ac-
cent tonique de la langue indigene; la rhdtorique latine, partie indispensa¬
ble de 1'education medievale: telles sont selon toute probability les causes
principales qui se trouvent & la base des irregularitds metriques de la
versification anglo-normande.
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IV ~ L1INFLUENCE DE LA POESIE LYRIQUE CONTINENTALE
La littSrature de chaque pays suit un ddveloppement plus ou moins
regulier ou se manifestent, dans des proportions variables, certaines ten¬
dances inhSrentes jointes S des influences venant de l'etranger. C'est-S-
dire que les elements formatifs d'une oeuvre peuvent comporter non seulement
les oeuvres anterieures ecrites dans le meme pays, mais aussi les oeuvres
composees a la meme epoque dans des pays avoisinants. Envisagee de ce point
de vue, toute &oeuvre litt£raire s'inscrit done S la fois dans la lign6e
litteraire de son pays et dans le courant littSraire de son temps.
Lorsqu'on essaie de determiner les dlSments qui ont contribuS 3 la
production de la poesie anglo-normande, il faut prendre en consideration les
conditions particuli&res qui prSvalaient en Angleterre. II est probable que
1*influence etrangere 3. joue un role plus grand que celui des oeuvres composdes
anterieurement en Angleterre. C'est un fait d'autant plus vraisemblable que
la littdrature anglo-normande appartient en premier lieu 3 la litterature du
continent. II est vrai que les Normands surent adopter quelques aspects -
et notamment les actes judiciaires - de la vie anglaise. Quelques auteurs in-
sulaires, profitant de la curiosite des Normands 5 l'egard de leur nouvelle
patrie, exploiterent les traditions littdraires et folkloriques du pays.
Geoffroi de Monmouth fut le premier & faire connaltre aux ^nglo-Normands de
telles legendes dans l'Historia Regum Britanniae, et d'autres dcrivains auglo-
latins^ tels Giraud de Barri et Gautier Map, suivirent plus tard son exemple.
L'Estorie des Engleis de Gaimar, (1) la plus ancienne chronique franqaise,
puise dans la chronique saxonne II/n est pas moins vrai que les Noimands
se corsideraient avant tout comme des continentaux. Les premiers Normands qui
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s'etablir/ outre-Manche comptaient surtout s'enrichir. Guillaume le
Conquerant renvoya aux abbayes continentales des cad§gtfe& somptueux, of-
frnnde spontanee ostensiblement, mais vraisemblablement les ddpouilles de
la Conquete. (1) Le nouveau roi d'Angleterre rentra au plu3 vite en Normandie,
confiant l'Angleterre A la garde de son demi-frere Odon de Bayeux et de Cuil-
laume FitzOsbern. Si les emeutes successivas necessiterent son retour en
Angleterre, ses absences se firent de plus en plus longues A partir de 1075.
La cour itinerante des rois angevin3 et plantagenSts se tint frSquerament sur
le continent, et ce n'est qu'apr&3 la perte de la Normandie en 1204 que les
rois d'Ag^leterre s'etablirent dafinitivement dans leur domaine insulaire.
Apres la Conquete, les ecoles de Caen et du Bee exercdrent une influence con¬
siderable sur la vie culturelle de l'Angleterre grace aux innombrables ftccle-
siastiques, A coranencer par Lanfranc, qui s'installerent en Angleterre. Le
prestige de 1'University de Paris n'a pas besoin d'etre souligne. A partir
de la Conquete, nous dewas considerer l'Angleterre comme ure annexe politique
et cultureiJede la France, et il est loisible de croire que 1'impulsion litte-
raire et po£tique vient de la France bien plus que des tendances ddja existan-
tes dans la littdrature insulaire.
En pareille circonstance on s'attend a voir se manifester dans la litte-
rature anglo-normande les meiaes tendances littdraires qui avaient cours sur
le continent A la meme Spoque, et surtout la tendance courtoise. La doctrine
amoureuse des troubadours a influence l.e developpement de la poesie de la
France du Nord, de l'ltalie, de l'Espagne, du Portugal; les Minnesinger Alle-
manas ont transports dans leur langue les formes et 1'esprit de la poesie oc-
citane. Le Midi se revele comma la pafctie spirituelle de presque tous les
poetes d'amour de 1'Occident antier. Comment croire que la lyrique ociitane
n'aitpas trouve un foyer en Angleterre, pays si etroitement lie au continent ?
Lorsqu'on parcourt les po&mes anglo-normands, on constate 2. vrai dire
des ressemblances frappantes avec la poesie occitane. La poesie lyrique anglo
normande rappelle par ses moyens d'expression non moins que par son caractcrc
conventionnel les oeuvres des poetes meridionaux. Les ressemblances de forme,
de vocabulaire, les tours de pensee, les locutions pour ainsi dire consacr&es
evoquent immediatement la pogsie courtoise. On y retrouve les memes joies et
deceptions amoureuses, racontdes souvent dans un po?me dont la structure pr€-
sente des ressemblances avec un poeme occitan qu'on ne saurait attribuer au
pur hasard. (1)
On peut done tenir pour admis que na£t en Angleterre une podsie dans
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laquelle se reflet/ bien des aspects de l'art et de l'inspiration des trouba¬
dours. Le principal objet de ce chapitre, e'est de determiner comment a'est
effectue le contact entre la poesie anglo-normande et celle du continent.
A quel point cette influence s'est-elle op£rde de fajon directe, c'est-S-
dire par les rapports des troubadours avec 1*Angleterre ? Faut-il croire au
contraire que e'est par l'intermediaire des trouv£res du Nord que les poStes
aiEglaals ..ssasanaisent la poesie occitane ? Car les trouvilres ont empruntd aux
troubadours les genres, les formes et jusqu'aux mSlodies de la poesie occi¬
tane, et ils sont tout aussi susceptibles d'avoir suscitg des dmules et des
continuateurs en Angleterre.
Nous allons done essayer de determiner si 1'Angleterre a pu connaitre
directement les troubadours et leurs oeuvres, ou si elle s'inspire plutot de
cette fille de la lyrique occitane, la poSsie des trouv§res. Nous nous pro-
posons tout d'abord d'examiner les rapports entre 1'Angleterre et le Midi qui
indiqueraient 1'influence directe de la poSsie de3 troubadours. Nous verrons
les relations entre la famille royale des Plantagenet et certains troubadours
et nous tacherons d'apprScier 1'importance du mecenat d'Alienor d'Aquitaine et
cie ses fils, amis des poetes occitans. Nous verrons dgalement qu'aux XEIe.
et Xllle. siecles un petit nombre de troubadours ont fait le voyage en
Angleterre. Au cours du Xllle. siecle le mariage d'Henri III avec Eldonore
de Provence rdtablit le3 rapports entre les deux pays qu'avait interrompus,
sous Jean sans Terre, la perte de l'empire angevin. C'est un rdgne bien
favorable, tant sur le plan politique que sur le plan commercial, & la dif¬
fusion de 1*influence provenqale, et nous espdrons montrer que cette influence
se nanifeste aussi dans le domaine de la littdrature. Pour terminer cet aperqu
des rapports entre la poesie occitane et celle de l'Angleterre, nous croyons
ndcessaire d'indiquer les traits principaux communs a la podsie des deux pays
d cette dpoque.
II sera necessaire en deuxiSme lieu de considerer le role de la France
du Nord dans la diffusion de la podsie occitane. Corame nous verrons, ddja
avant la ConquSte l'influence du Nord se fait seilir en Angleterre; apres la
Conquete, les rapports entre le Nord de la France et l'Angleterre deviennent
encore plus etroits, les dues de Norraandie etant en raSme temps les rois d'An¬
gleterre. Nous espdrons montrer 1'importance du commerce, et surtout du com¬
merce des laines, entre le Nord de la France et l'Angleterre. C'est un fait
lourd de consequences pour 1'histoire de la podsie lyrique en Angleterre, car
les riches bourgeois des villes industrielles telles qu'Arras, rivalisant avec
les seigneurs-trouvdres, se creent une littdrature fdconde. Nous verrons que
la poesie lyrique a pendtrd en Angleterre gr&ceja ces marchands, comme l'at-
teste d'ailleurs 1a. creation du Puy de Londres. (1) Finalement nous devons
rcconnattre qu'ils ont Idgud h la poesie lyrique anglo-normande de la fin du
Xllle. siecle et du XlVe., le caractere conventionnel et le fond banal de nom-
breuses chansons.
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Considerons d'abord les rapports entre l'Angleterre et le Midi. Deja
au debut du Xlle. si&cle 1'influence de la litterature meridionale se fit
sentir aporadiqueraent sur la littdrature frargaise et anglo-normande. h.a
Voyage de saint Brendan, (J) compost probablement vers 1106 a la demande de
Maude, premiere Spouse d'Henri Ier, est Scrit dans un dialecte de 1'Ouest de
la France ou se trouvent raeles des mots normands, occitans ek peut-Stre
italiens. (2) Le terme goie, propre au vocabulaire technique de la lyrique
occitane, se rencontre dans la Vie de saint Alexis. Dans le prologue des
Froverbes de Salomon (c.1140) de l'auteur anglo-normand Sanson de Nant^uil,
se trouve un autre terme technique de la poesie occitane, losengiers. (3)
En meme temps le Midi n'etait pas moins familiarise avec les legendes de la
"matiere de Bretagne" - le roi Arthur et ses chevaliers, la Quete du Graal,
Tristan et Yseult. Ces themes d'origine celtique sambient s'Stre propages
dans le Midi merae avant 1'apparition de la Geste des Bretonsjie Wace; (4) on
a re,ldv£ dans un vers de Gercamon anterieur 2 1150 une allusion 5 I'histoire de
Tristan et Yseult. (5) II est done permis de croire que gr^ce surtout a quel-
ques poetes et jongleurs isolSs, un certain contact litteraire s'etait etabli
entre les deux pays.
A partir du rdgne d'Henri II, la famille royale anglaise se trouve en
relations continue avec la Midi. La reine d'Henri II, AliSnor d'Aquitaine,
apporte en dot, pour ainsi dire, une large patie de la France occidentale,
s'etendant de Nantes jusqu'aux Pyrenees: les domaines d'Aquitaine rejoignent
d&sormais ceux des ccwtes d'Anjou. Alidnor dtait la petite-fille et heritiSre
de Guillaume IX, 1'illustre due d'Aquitaine qui sut par son exemple imposer
2 la haute societe 1'art de "trobar". Le pere d'Alidnor, Guillauiae X, dtait
un mecene de premier ordre § la cour duquel se reunissaient des troubadours
celebres de l'gpoque, tels Cercamon et Marcabru.
Les gouts litteraires d'Alienor, sa sympathie lSgendaire pour les
troubadours, attiraient aupres d'elle les plus illustres d'entre eux, de sorte
qu'on a pu dire que la diffusion de la po€sie occitane ftofc surtout l'oeuvre
d'Alienor et de ses deux filles, Marie de Champagne et Alice de Blois.
Grace surtout au mecSnat d'Alienor, l'ecj&sion et la diffusion des idees
courtoises s'accomplit en Angleterre au cours du Xlle. siecle. Selon le chro-
niqueur Lajramon, le "clerc lisant" de Caen, Mattre Wace, offrit a Alienor une
copie de sa traduction de la fameuse Historia Regum Britanniae de Geoffroi
de Monmouth: c'est la Geste des Bretons ou le Brut, qui devait avoir un
retentissement extraordinaire, comme l'atteste l'importance de la legende
arthurienne dans la litterature courtoise.
Les Lais de Marie de France, dont les sujets sont censement empruntds a
des contes bretons, sont impregnfis de sentiments tendres oQ se laissent voir
les premieres manifestations de la courtoisie. (1) II est possible que ces
lais', recueillis par la suite et dddiSs A un "nobles reis pruz e curteis"
qui serait, "d'un accord quasi-unanime aujourd'hui," (2) Henri II, furent
composes a des periodes diffSrentes pour la cour d'Alienor. Mme. Lejeune fait
remarquer en effet que la geographie de plusieurs lais coincide avec celle de
certains deplacements d'Alienor. Quelques-uns des Scrits se placent en Angle¬
terre, oQ ils ont vraisemblablement et£ composes. (3)
Thomas d'Angleterre s'adresse sans aucun doute a un public anglais habitue
d s'entretenir des problemes de la casuistique amoureuse. (4) Son Tristan est
dedie a "tuz amanz encuntre tuiz engins d'amur". II est possible, de
nouveau, que ce long debat amoureux de Thomas, qu'il qualifie lui-meme
d' "essemple", fut composS a la cour d'AliSnor. (5)
Nous pouvons done croire qu'il s'est cree dans le sillage d'Alienor
d'Aquitaine une brillante cour qui s'est montrSe un centre important pour la
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diffusion des idees courtoises. Qui plus est, cette cour se revAle comme le
point de rencontre d'influences occidentales et bretonnes qui devaient toutes
■d««K jouer leur role dans le developperaent de la literature courtoise du Nord.
Mais en invoquant 1'importance du mSc§nat d'Alienor pour la litt§rature anglo-
normande, nous n'avons guere parlS jusqu'icijkie son influence sur la po§sie
lyrique. Alienor n'apporta-t-elle pas A la cour d'Angleterre, comme a celle
de France, son gout de la poSsie dSveloppS au contact des troubadours ?
Si, pendant ses courts sejours en Angleterr^1 It lie sut inspirer le frit's few de
Thomas et les lais de Marie de France, ne sut-elle pas egalement introduire
ou favoriser la poesie occitane ? Selon la lSgende, Bernard de Venfcadbur ac-
compagna Henri II et Alienor d'Aquitaine en Angleterre pour les fetes du cou-
ronnement, et il est permis de croire que d'autres poetes egayaient les loisirs
du couple royal. (1)
L'influence Sventuelle d'Alidnor sur une poSsie anglo-normande nee A
l'imitation de la lyrique occitane restera toutefois hypothdtique: c'est qu'il
n'existe aucun echantillon de la poesie lyrique anglo-norraande anterieur A la
fin du Xlle. siAcle, alors que l'activitd litt6raire d'Alienor se place surtout
entre les anndes 1152 - 1173. (3) II est bien possible cependant que la
poesie anglo-normande des Xllle. et XlVe. siAcies s'inscrive dans une tradition
poetique introduite par Alienor d'Aquitaine, et dont les dSbuts nous sont perdus.
Les fils d'Alienor se plaisent comme leur m£re en la sociSte des trouba¬
dours comme en temoige la poesie lyrique de l'Spoque. Henri Court-Mantel,
connu A partir de son couronneraent en 1170 comme le "jeufla roi", fut le pro-
tecteur du poSte-guerrier Bertran de Born. Les relations de ce troubadour avec
la famille des Plantagenet sont bien connues. La biographie du poete nous
fournit les renseignements suivants A cet egard: "Sei*»^ner era totas vez quan
se volia del rei Enric e del fill de lui, mas totz temps volia que ill aguessen
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guerra ensems, lo paire e 1 filhs e 1 fraire, l'uns ab 1'autre. E toz temps
vole que lo reis de Fransa e 1 reis d'Engleterra aguessen guerra ensems. E
s'il aguen patz ni treva, ades se penet ab sos sirventes de desfar la patz
e de mostrar com cascuns era desonratz en aquella patz. " (1) VoilS pourquoi
Dante le fait apparattre en enfer, portant par les cheveux sa tete coupee:
Sappi ch'io son Bertran dall Bornio, quelli
Che diedi al re giovane i ma' conforti. (2)
Lorsque les fils d'Alidnor et d'Henri II se dSchirent entre eux, Bernard se
prgcipite § participer aux querelles, incitant le jeune roi dans ses hostili-
tes contre son fr§re Richard:
D'un sirventes no.m chal far lonhor ganda
Tal talan ai que.l dija e que l'espanda,
Quar n'ai razo tan novela e tan granda
Del jove rei qu'a fenit sa demanda
So frair Richard, puois sos pairs l'o commanda;
Tan es foratzJ
Puois n'Aenrics terra no te ni manda,
Sia reis de.ls malvatz! (3)
Bertran composa un beau planh en souvenir de son protecteur et allii, Henri
Court-Mantel, mort le II Juin 1183:
Mon chan fenisc ab dol et ab maltraire
Per totz temps mais e.l tenh per remasut,
Quar ma razo e mon gauch ai perdut
El melhor rei que anc. nasques de maire,




Per far grans onors.
Tan crei que.m destrenha
Lo dols, que in'estenha
Quar en vau parlan.
A Dieu lo coman,
Que.i meta fn luoc Saint Johan. (1)
Le "jeune roi" incarnait pour Bertran de Born 1*ideal chevaleresque de toute
une generation. Mais par la suite Richard prit le chateau de Bertran, et le
troubadour dut user de son eloquence pour se reconcilier avec son ancien
ennemi. II devint en effet l'ami fidSle et devoue de Richard, et ne cessa de
le soutenir de ses chansons dans les longues luttes contre le roi de France.
D'autres troubadours font preuve dans leurs poesies de leurs relations
avec Richard. Le moine de Montaudon temoigne de sa reconnaissance 3 Richard
dans l'Autrier fui; (2) Peire Vidal etait peut-etre attache & la cour person-
nelle de Richard, car il le nomrae dans une tomade pour lui reclamer "son ar¬
gent". (3) Plusieurs des troubadours furent emus par le bel exemple de Rich*»4d
lors de la Troisieme Croisade. Aimeric de Belenoi montre son admiration pour
Richard dans une chansoh de croisade:
Selh cui Dieus det sen e vigor
Et a de totz bos pretz l'onor
Qu'es corns et er reys apellatz,
Ajuda premiers e secor
A.1 sepulcre on Dieus fo pauzatz;
E Dieus, per sa gran pitansa,
Si cum es vera Trinitatz,
lo guit e.l fass'amparansa
Sobre.ls fals Turcz desbatejatz. (4)
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Le troubadour Giraut de Borneil, qui ^iv^t^lfLchard S. la Troisieme Croisade,
celebre dans une chanson de croisade les voeux de croise du nouveau roi
d'Angleterre:
E.l corns Richartz es be garnitz;
C'als seus aitz,
Qui que.l n'envei,
S'es tals afars mesclatz
Que ben es grans, e sia.n Deus lauzatzl (1)
Mais lorsque Richard s'attarde en Angleterre apres son couronnement, quelques
troubadours coramencent 3. douter des bonnes intentions du roi. Jaucelm Faidit
est parmi ceux qui lui rappellent ses voeux:
A1 comte mon senhor vuelh dire
Qu'aissi cum ac primiers l'onor,
Gard que Dieus li sia grazire
Qu'al passar cont om la lauzor. (2)
Plus tard le meme troubadour consacre un beau planh au souvenir de Richard,
mort au siege du chateau de Chalus en Limousin:
Fortz causa es que tot lo maior dan
E.l maior dol, las! qu'ieu anc rnais agues,
E so don dei tostemps planher ploran,
M'aven a dir en chantan e retraire;
Car selh qu'era de valor caps e paire,
Lo rics, valens Richartz, reys dels Engles,
Es mortz; ai Dieus! quals perd'e quals dans es!
Quant estrangz motz, quan salvatge a auzir!
Ben a dur cor totz horn qu'o pot suffrir. (3)
II se peut qu'Arnaut Daniel ait ete en relations avec Richard, mais les
renseigrienents fournia par sa biographie - tres suspectes 3 bien das egards -
ne sont point confirm&s par les poSmes de ce troubadour. L'anecdote est
nSanmoins iraportante coinrne tdraoignage des rapports cordiaux qui existaient
entre Richard Coeur de Lion et les troubadours. (1)
Richard eta.it lui-aeme un troubadour assez accompli, et bien qu'il ne
nous reste qu'un petit norabre de sea chansons, il esjr probable qu'il sanpOM-
posa d'autres. Le chroniqueur anglais Geoffroi Vinsauf parle d'une chanson
composde par Richard pour rSpondre 3 celle qu'Henri, due da Bourgogne avait
faite contrc lui. (2) II nous reste de Richard un sirventds Scrit dans le
dialacte poitevin, languc maternelle de ce roi anglais qui fut elevd dans le
Poitou. C'eftt un genre politique qui s'accorde bien au caractSre impetuaux
du roi. Le sirventca dont il a'agit rappelle au cointe Gui et au dauphin
d'Auvergne las servients qu'ils lui avaient faiis:
Dalfin, $e.us voill deresnier,
V03 e le cointe Guion,
Que an en ceste seison
Vos feistes bon guerrier
E vos jurastes ou moi,
E m'en portastes tiel foi
Com n'Aengris a Rainart;
Et semblSs dou poil liart. (3)
Un deuxi&ne sirventes composS par Richard porte sur sa captivitS. En 1193,
au retour de la croisade, le roi d'Angleterre fut pri3 par la due d'Autriche
et livre 3 i'empereur Henri VI, Retenu captif an Allemagne, il ne fut relSchS
qu'en 1194, apres avoir pay© une &norae. rangon. Pendant son emprisonnament
Richard se plaint dans une rotrouenge de ses barons, qui se montrent peu
prases de le dSlivrer:
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Jai nuls hons pris ne diroit sa raison
Adroitement, s'ensi com dolans non;
Maix per confort puet il faire chanson:
Moult ai cfamis, maix povre sont li don,
Honte en auront, se por ma reanson
Seux les.ii. hivers pris. (1)
Le poeme existe dans deux versions, fran$aise et occitane, et il est vrai-
semblable que le poeme franqais est la version primitive. Cette version est
munie d'un envoi dans lequel Richard s'adresse a sa soeur.
Farmi les legendes qui s'attachent. au nom de ce roi vaillant et courageux,
citons ceile sur la decouverte de l'endroit ou Richard fut emprisonne. Le
troubadour Blondel, errant de chateau en chateau a travers 1'Allemagpe, aurait
chante une chanson connue uniquement par lui et par Richard:
Domna, vo3tra beutas,
E las bellas faissos,
Els bels oils amoros,
Els gens cor ben taillatz,
Don sieu empresenata
De vostra amor que mi lia
Si bel trop affansia.
Ja de vos non portrai,
Que major honorai,
Sol en votre deman
Que fautra des beisan
Tot can de vos volzia. (2)
Si invraisemblable que paraisse cette legende, il est possible en effet que
le belliqueux Richard ait compose des chansons d'amour. La tradition lui
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attribue les vers suivants, oil se reflStent maints traits de la pogsie
lyrique de la fin du Xlle. siScle:
Ja de sos pes no.n partira,
S'il plagues qu'ieu a lui servis,
Et sivals d'aitant m'enrequis
Que dieises que ma dona era;
Qu'en ren als mon ay tnon voler,
Jor ne nueh, ni matin ni ser,
Ni als mon cor non dezina.
Genser dona,al mont no us raira,
Guai'e blanca coma ermis,
Plus fresca que roza ni lis;
Ren als mon m'en desespera.
Dieus! si poray l'ora vezer
Qu'ieu josta leis puesca juzer;
Ben ai dreg, mas trop mi tira. (1)
Pour peu (jee as® cfeaaaKosmB fussent composges par un roi d'Angleterre, on ne
saurait pretandre qu'elles appartiennent 3 la littSrature anglo-normande, Elles
sont gcrites dans le dialecte poitevin, et elles font partie par IS mSme de
la litterature franqaise du moyen-age. Les chansons attestent cependant
1'interSt de ce roi anglais S la poesie S 1'imitation des troubadours.
En effet, les Plantagen^t tSmoignant tons d'un interet vif et continu
S la poesie occitane. Pour chercher comment s'est produit le contact entre
cette poesie et la poesie lyrique anglo-normande, nous nous sonnies attardes S
examiner les rapports de la famille d'Alignor d'Aquitaine avec les troubadours
de l'epoque. Nous avons gtabli le role que jou£rent quelques-uns des troubadours
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dans la grande politique de la fawn.lle royale anglaise.
On se demande toutefois A quel point le mecenat des fils d'Alienor a
pu favoriser la diffusion de cette pogsie qui devait se rgpandre dans bien
d'autres pays de l'Europe. Nes en Angleterre, promis A la couronne anglaise,
ils sont neanraoins avant tout des fils de l'Aquitaine. C'est A la fastueuse
cour de Poitiers que vivent ces princes. Leurs sgjours en Angleterre sont
peu nombreux et de courte durge: Richard notamment ne fait que deux visites
en Angleterre, la premiAre de six mois en 1187, quand aprAs la mort de son
pAre il tSche de consolider sa position comme roi, la seconde de six semaines
seulement, Bref, quelque fgrus que fussent les fils d'Alienor de la littera-
ture occitane, ils n'ont eu que peu d'occasions d'introduire cette poesie en
Angleterre.
II faut ajouter d'ailleurs que Jeanroy met en doute le mecgnat des fils
d'AliSnor. (1) La pogsie serait pour eux "I'accompagnement obligg et le plus
bel ornement de cette vie de plaisir" qu'ils menaient A la cour^de Poitiers. (2)
II est permis de douter qu'il en fut ainsi en Angleterre, oG leurs sgjours $
sont des voyages d'affaires d'une tout autre allure, consacrgs A regler au
plus vite les problAmes de 1'administration. II est done, en fin de compte
difficile A dire de faqon puremptoire que la lyrique occitane a pgngtrg en
Angleterre grace^ilgcgnat des fils d'Alignor.
N'oublions pas toutefois qu'A partir du moment oG la France de l'Ouest
<2f"i
et 1'Angleterre sont rgunies dons un seul royaume, plusieurs troubadours
relevent de l'empire des Plantagenet. Ces grands voyageurs qu'gtaient les
troubadours, ne firent-ils pas la traversge de la Manche ? En effet, un des
premiers troubadours, Marcabru, passe pour avoir trls bien connu la cour
d'Angleterre. C'est le Roman defJouffroy du Xlle. siecle qui nous apprend
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que Marc&fcru, familier de la cour d'Henri Ier, fut envoyS 3 la recherche du
roi par les Poitevins, attaqu£s par le comte de Toulouse:
Uns dancheus qui l'alait querant
Est venuz a Londres errant.
Harchabruns ot non li messages
Qui molt par fu corteis e sages.
Trovere fu molt de gran pris.
Bien le conuit li rois Henris
Qu'assez l'ot en sa cort veu...
"Bien vegnanz", fait li rois Henris
"Marchabruns, soiez el pais"... (1)
Malheureusement aucun autre document ne confirme la declaration du Roman
de Jouffroy; aucun des poSmes de Marcabru qui nous restent ne parle d'un
voyage en Angleterre. Toute plausible que soit cette declaration, toute s£-
duisante que soit la suggestion de Jean Audiau, 3 savoir que Mathilde, l'gpouse
d'Henri fut la protectrice de Marcabru, il est impossible d'affirmer que ce
troubadour visita l'Angleterre. (2) Ajoutons d'ailleurs que Marcabru est
loin d'etre le meilleur reprSsentant de l'esprit courtois. Son ceuvre est
en grande partie anti-feministe, alors que l'essence de l'amour courtois
rSside dans la conception de la dame en tant qu'Stre parfait. II faut en
conclure que ces visites hypothdtiques de Marcabru en Angleterre n(auraient
guere laisse de traces dans le pays.
&ien plus intdressant semble le sSjour en Angleterre du grand trouba¬
dour Bernard de Ventadour. Contrairement 3 1'affirmation de sa Biographie,
"Lone temps ac gran joia d'ella (il s'agit d'Alignor d'Aquitaine) e gran
benanansa, entro q'ella tolc lo rei Enric d'Anglaterra per marit e qe la.n
mena outra lo brae del mar d'Angleterra, si q'el no la vi mai, ni so mesatge",
il sembla qua Bernard a bel at bien visite l'Angleterre. (1) C'est le poete
lui-meine qui nous ranseigne:
Faihz es lo vers tot a randa,
si que motz no.i aescapdolha,
outra la terra normanda,
part la fera mar prionda;
e si.m sui de midons lonhans,
vas se.m tira com azimans
la bela cui Deus defenda.
Si.l reis angles e.l dues normans
o vol, eu la vairiA abans
que 1'iverns nos sobreprenda.
Pel rei sui engles e norman3,
E si no fos nios Azimans,
Restera tro part calenda. (2)
Les recherches de Carl Appel indiquent que Bernard da Yentadour fit un sejour
assez prolongd 3. la cour d'Henri II et de son epouse Alienor. II considdre
que les trois pieces dddides a l'Aziman, plus quelques autres pieces, consti¬
tuent la "periode anglaise" de Bernard, qu'il fixe aux environs de 1154 - 1155.
Appel 3ugg§re que Bernard suivit en Angleterre le nouveau roi et sa reine S
I'occasion du couronnement, qui eut lieu le 19 decembre 1154, et qu'il y resta
jusqu'3 l'automne de 1155. On est en droit de croire que les poemes de ce
grand troubadour furent goutds, admires et imites par les poetes de la cour
anglaise; mai3 il faut avouer,de nouveau, qu'aucun echantillon de la podsie
lyrique anglo-normande ae nous reste de cette epoque.
Vers le ddbut du Xllle. siecle, sous le regne de Jean sans Terre, le
troubadour saintongeais Savaric de Mauleon prit une part active H la poli¬
tique anglaise. Les relations de Savaric avec la cour anglaise furent telles
deux
que/chroniqueurs du XlVe. siecle le tenaient pour Anglais. (1) Savaric fut
selon sa Biographie emprisonne par le roi Jean au chateau de Cardiff, mais il
se lia par la suite avec ce raonarque, qui finit par le nommer senSchal
d'Aquitaine. (2) Les declarations de Is Biographie de Savaric de Mauleon
semblent etre correctes, car des renseignements concordants sont fournis par
le
des notes dans/ms. Harley 311. II suffit de rappeler ici que le troubadour
combattit en Angleterre au profit du roi Jean, lequel le recompensa par le don
des manoirs de Petrefield et de Mapledurham.
Ce grand seigneur continue, comme s£nechal d'Aquitaine en lieu et place
du dernier fils d'Alienor, les traditions fastueuses de la cour de Poitiers.
Pendant quelques dizaines d'annees,il fut, selon Jeanroy, "la providence des
troubadours". (3) Protecteur^ des troubadours pauvres, tel Uc de SAtnfc-Circ ,
qui lui dedia trois chansons, il accueillit aussi A sa cour les poetes d'amour
limousins Jaucelm Faidit et Uc de la Bacalaria. Savaric apparaxt comme parte-
naire dans deux jeux-partis, dont le cdlebre triple jeu d'amour,-dans lequel
il figure avec Jaucelm Faidit et Uc de la Bacalaria,-de la dame aux trois
soupirants.
Le senechal d'Aquitaine fut en relations aussi avec la celebre Marie
de Ventadour, qui joua un role d'inspiratrioe pour les troubadours de sa gene¬
ration. (4) Jaucelm Faidit celebrait les charmes de Marie; elle etait avec
ses soeurs Comtors de Comborn et Aelis de Montfort, l'une de "las tres de
Torena" dont Bertran de Born chanta autrefois la beautd en l'opposant aux
charmes de la "Saissa", Maheut, femme d'Henri de Saxe, refugiee auprSs de son
fr&re Richard Coeur de Lion d Argentan peddant l'hiver de II82-II83.... Tout
se tient dans le petit monde des troubadours. liais, bien que l'Aquitaine fut
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la possession du roi d'Angleterre, nous n'avoas point Hitabli que le sSnSchal
d'Aquitaine, favori de ce roi, ait contribue & l'expansion en Angleterre de la
poesie occitane. II se peut que Savaric de Mauleon fut trop occupe par son
role politique en Angleterre pour exercer ses talents et ses gouts poStiques.
La rarete des temoignages attestant le sSjour des po&tes occitans an
Angleterre ne nous a pas pexrmis de suivre la progression dc 1'influence de la
poesie occitane sur la podsie anglo-norniande. Tout au plus, ils indiquent
comment quelques troubadours ont pu preparer le terrain pour la diffusion de la
poesie lyrique anglo-nor«ande. Plus tard les rapports entre l'Angleteree et
le Midi deviennent plus etroits. Henri III se lie avec la Provence par son
mariage avec ElSonore, fille du seigneur-troubadour Raimon-BSranger IV.
Henri accueille en Angleterre les parents et les compatriotes de sa femae.(l)
Beaucoup des hauts fonctionnaires de son administration sont des Proven^.aux
ou des Savoyards; citons S titre d'exemple Pierre d'Aigue-blanche, norame
evSque d'Hereford. De meme, Henri revolt 3 sa cour bon nombre de jeunes etran-
gers qu'il renvoie par la suite gouverner dans son intSret ses possessions sur
le continent.
A cette epoque le commerce entre le Midi et 1'Angleterre prend une
grande extension. Le commerce des vins fleurissait en effet a partir du regne
d'Henri II et creait des rapports entre les villes de Londres, Southampton,
Bristol et Bordeaux. Mi Audiau voudrait voir dan3 ce commerce un des chemins de
la penetration de la langue occitane - et par Id meme de sa litt6«ature - en
Angleterre/ (2) Les contrata qui rSglaient le commerce des vins Staient parfois
rediges en langue d'oc, comme en tSmoigne le Oak Book of Southampton, (3) ce
qui necessitait quelques connaissances de cette langue de la part des marchands
anglais. Peut-on conclure cepeddant d'un lien commercial a un lien culturel ?
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Dans le cas de la poesie occitane, il setnble bien que non. Les mots occi-
tans qui sont passes dans la langue anglaise, releves par Skeat et citgs par
J. Audiai et H.J. Chaytor, sont d quelques exceptions pres des teraes propres
au commerce des vins (funnel de fonilh.to rack de racar, puncheon de ponchon,
etc.); (1) le mot troubadour lui-meme n'apparait dans la langue anglaise qu'3
une date relativement tardive. (2) II faut ajouter d'ailleurs que la poesie
des troubadours n'est point une poesie bourgeoise; si quelques marchands ont
su se faire las protecteurs des troubadours, et, dans un petit nombre de cas,
sont devenus eux-memes des troubadours, il est peu probable qu'ils aient beau-
coup influence le developpement de la podsie lyrique en Angleterre.
II n'en est pas moins vrai que les deux pays entretiennent des rapports
suivis sur les plans politique^ et culturel. D'apres Jean Audiau, "la diffu¬
sion de la poesie occitane fut surtout l'oeuvre d'Henri III (1216-1272) et de
son epouse la reine Eleonore la cour d'Angleterre e3t devenue, d partir
de 1236, sous l'impllsion d'Eleonore et des gentilshommes provenqaux de son
entourage un centre litteraire ail s'est intensement developpee 1'influence me-
ridionale qu'avaient amorcee les eouverains precedents, mais que les habitudes
litteraires et le temperament meme du peuple anglais avaient entravee jusqu'-
alors." (3) M. Audiau voudrait expliquer ainsi le fait que la majeure partie
des podmes anglo-normands appartiennent A la deuxieme moitie du Xllle. sidcle.
Mais nous avons affaire & une situation bien complexe. On constate que les
oeuvres que nous savons dediees S la reine Eleonore, loin de ne respirer que
l'esprit courtois, reinvent du genre didactique ou religieux; on peut citer &
titre d'exemple la Vie de saint Edouard de Matthieu Paris et le Rossignos de
Jean de Howden. Or, de telles oeuvres s'inscrivent dans le courant litteraire
du Xllle. siecle, 1'impulsion duquel est fournie par la fondation des grands
ordres religieux, et surtout des Franciscains; le Quatrieme Concile de Latran
joue egalement un role des plus importants dans la creiion de 1'esprit
religieux. Ce concile marque 1'apogee du pouvoir politique et religieux de
la papaute au rnojan'ige. Son influence samble avoir §t£ plus grande en
Angleterre qu'ailleurs, car elle se fait sentir tout au long du Xllle. sidcle.
II en rSsulte, outre le Concile d'Oxford de 1222, un foisonnement d'oeuvres
didactiaues et religieuses, telles que la Merure de Seinte Eglise, la
Lumere as lais et le Manuel des pechgs. (1) II e3t done bien possible que
1'influence provenqale fournie par 1'entourage d'ElSonore ait etS entravee
d'avance, pour ainsi dire. Le Rossignos, oeuvre sur la vie du Christ, est
S cet Sgard int£ressant, car il d^montre A quel point les deux tendances,
religieuse et courtoise, s'entremalent £ cette dpoque. Citons l'avant-
derni&re strophe, dans laquelle le poete s'adresse au Christ en des termes
plus propres 3. la podsie amoureuse - jusqu'aux jeux de mots entre amor/morCt}:
Jhesu, des sainz joie enterine,
Ma chaunzounette qui termine
T'envoie un salu d'amour fine;
Pregg^la, doz ami, et l'affine.
Et quant mort me ferra finer,
Facet amours por moi finer
Et me voillez si affiner
Que 3oie o toi sanz diffifter. (2)
Si le r&gne d'Kenri III et d'Eldonore a favorisS la diffusion de la
podsie occitane, ce qui est vraisemblable en soi, il faut dire que 1'Angleterre
a subi cette influence & l'epoque du dSclin de la po§sie des troubadours. Cela
se revSle d'une importance premordiale pour le developpemellt de la„po5sie
lyrique en Angleterre. Au Midi, une double tendance se dessine ver3 1230,
lors de 1'^puisement de la grande veine lyrique. Dej3, d£s 1208, les trouba¬
dour
dours avaient fui les brutalites de la Croisade contre les Albigeois.
L'Inquisition travaille a la destruction de la civilisation et de I'esprit
qui avaitat eu dans la podsie des troubadours leur expression la plus bril-
lante. Desormais la chanson d'amour d'un Bernard de Ventadour, consideree
comme immorftle, est condamnee A disparaitre. Les reprdsentants de la grande
lignde des troubadours, tel Guilhem Montanhagol, tSchent de concilier l'amour
courtois avec la morale chrdtienne et se mettent A chanter en l'honneur de la
Vierge, De telles chansons ont surement etd accueillies avec enthousiasme
par les podtes insulaires. Le climat spirituel en Angleterre au Xllle. siecle
etait tout a fait favorable A 1'adoption et l'dpanouissement de cette chanson
composde A 1*imitation de la chanson d'amour,
D'aitre part, les tentatives pour prolonger la vie du genre ont pour
rdsultat un foisonnement de lieux-comrauns et de sujets formels. La podsie
devient un simple exercice pratique par 1'application de regies et de for-
mules. La technique et la rhetorique l'emportent sur la spontaneitd et
1'emotion de l'art de "trobar". Les poetes en viennent A l'abus des tendances
inhdrentes dans la podsie occitane, si bien que leurs compositions se revelent
d'une decevante uniformitd. Nous verrons dans les chapitres consacrds A la
podsie amoureuse et religieuse anglo-normandesA quel point ces deux tendances
se manifestent dans la podsie composde en Angleterre au Xllle. siAcle.
Considdrons maintenant les rapports qui existaient entre le Nord de la
France et 1'Angleterre, Dds avant la Conquete, de nombreux marchands et
artisans franjais s'dtaient etablis en Angleterre, Sous le regne d'Edouard
le Confesseur, les Noraands trouverent un accueil chaleureux en Angleterre.
Edouard avait vdcu A la cour de son grand-pSre Richard Ier, due de Normandie,
peddant la domination danoise. Lorsqu'il put prendre possession du trone
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anglais, apres la mort de Harde-Canut et^on fils, il accorda sa faveur aux
nobles normands qu'il avait ramends dans son entourage, II avait de cette
faqon prepare le terrain pour 1'invasion normande, Faible et irresilu, le
roi ne sut se prononcer definitivement entre les divers prdtendants a la suc¬
cession, mais il se montra favorable envers son cousin Guillaume, qui devait
apr&s la mort d'Edouard s'emparer du trone. Vising fait une comparaison bien
juste entre l'Angleterre avant la Conquete normande et la gaule avant la
Conquete par Jules-Cesar, en rappelant la phrase de Cicdron: "Referta Gallia
negotiatorum est, plena civium Romanorum," (1)
AprSs la Conquete, quelque douze mille chevaliers normands s'etablirent
en Angleterre; Guillaume le Conquerant appela en Angleterre par la suite un
grand nombre d'ecclAsiastiques, et surtout des moines des ordres de Cluny et de
Saint-Augustin. II nomma son ancien conseiller Lanfranc A l'archeveche de
Cantorbdry en 1070, et celui-ci fit venir de sonascienne abbaye du Boc beau-
coup de religieux. Apres la mort de Lanfranc, c'est de nouveau un moine du Bee,
Anselme, qui se voit norame comme archeveque de Cantorbdry....
Pendant les Xle. et Xlle. siecles les savants anglais se trouvdrent at¬
tires par le prestige de l'Universitd de Paris, qui etait devenue comme la
bien
capitale culturelle de l'Angleterre aussi/que de la France. Citons a cet dgard
la carriere de Jean de Salisbury, qui passa dauze ans d Paris oil il fut le
disciple du cdldbre Abelard; l'dlection de Jean de Salisbury A l'dveche de
Chartres montre S quel point l'Angleterre et la France etaient considerees
comme deux provinces d'un seul et 4eme pays. Comme le dit Haskins, "The union
with Normandy turned England southward and brought it at once into the full
current of Eupopean affairs - political entanglements, ecclesiastical connec¬
tions, cultural influences. England became a part of France and thus entered
fully into the life of the world to which France belonged ." (2) Le monde
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fgodal connatt an effet des differences fdodales et hiSrarchiques plutot
que nationales. La vie intellectuelle de l'Angleterre est intimement liee
a celle de la France. Les savants et eccl^siastiques surtout, de par leur
langue commune, A savoir le latin, se groupent dans une communaut£ pour
r
laquelle n'existent guAre les frontieres. (1)
En tant que dues de Norraandie, les rois d'Angleterre entretiennent des
relations avec le continent. La Normandie Stait un fief transmissible par
heritage, mais les rois d'Angleterre firent leur mieux pour dtendre leurs
possessions en France. Guillaume le ConquSrant rSussit a s'emparer de la
Mayenne en 1073. Henri Ier maria sa fille Mathilde en secondes noces a
v
Geoffroi, comte d'Anjou. Qui plus est, la vassalitA d'un roi a l'egard d'un
autre est une question des plus vexantes, comme ent,t§moignen(ies luttes inces-
santes en^re les deux pays a cette Spoque. Bref, par des mariages astucieux,
des guerres ou des traites, l'Angleterre se trouva en rapports non seulement
avec la Normandie, mais avec bien d'autres provinces de la France.
Un des liens les plus importants et les plus intSressants est sans
aucun doute le commerce. • Les marchands du Nord de la France trouvSrent en
,Angleterre un ddbouche considerable pour leurs produits et le commerce des
laines entre les deux pays dtait florissant. Or, vers la deuxi&me moitie du
Xlle. siAcle, on assiste au Nord de la France A la naissance d'une poSsie
lyrique a 1*imitation des troubadours. La plupart des poetes appartiennent,
comme on pouvait le prSvoir, A la classe aristocratique; tels sont par
exemple Conon de BSthune, Blondel de Nesle, Gace BrulS, le Chatelain de Coucy
et Thibaut IV, comte de Champagne et roi de Navarre. Cette poSsie qui dAs son
origine s'adressait A un public aristocratique, connaitra au cours du Xllle.
siecle un dSvelopperaent surprenant. Les riches marchands des villes telles
que Douai ou Arras s'Alevant en nouvelle aristocratie, pour ainsi dire, et se
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font, eux aussi, les protecteurs des poetes. lis s'organisent en puys,
ou confrdries littdraires, et se mettent & imiter lee compositions des trou¬
badours .
On s'attend done 3. voir se manifester 1'influence des trouveres du Word
a partir de la deuxierae moitid du Xlle, siScle. Or, le manque de podmes
anglo-normands anterieurs 3 la fin du Xlle. sidcle nous empeche de voir si la
podsie lyrique du Nord a'est effectivement fait sentir en Angleterre 3 cette
epoque. Au Xllle. sidcle toutefois nous savons qu'il existait 3 Londres un
p4y frequente selon toute probabilite par des marchand6 franqais aussi bien
qu'anglais, (1) II est vraisemblable egalement que les productions podtiques
d'une telle confrerie ressembleraient 3 celles des concours continentaux, &
savoir une poesie conventionnelie, banale quant au fond, mediocre quant &
la forme. Si le temps nous a derobe les podmes composes a l'occasion d'un
concours du puy de Londres, bon nombre des podmes anglo-normand3 que nous
possedons attestent 1'influence de ces "exercices plus ou moins heureux de
versification" qui passaient chez les marchands pour la podsie lyrique. (2)
Faute de temoignages littdraires, nous avons ete obligds, pour ijtous
expliquer le rayonnement de la podsie des troubadours en Angleterre, de recou-
rir a des faits d'ordre gdneral - relations politiques, commerciales et
militaires. Nous avons vu que ces relationsont dte parfois peu fructueuses;
parfois aussi - e'est le cas notarament du mdednat d'Alidnor d'Aquitaine -
nous avons entrcvu une source feconde de contact littdraire entre 1'Angleterre
et le continent, mais dont les fruits podtiques ont de nos jours dispai'ujf.
Par ailleurs, nous avons constatd la coincidence d'une dpoque d'intenses
relations politiquea et commerciales avec le developpement de la podsie lyrique
en Angleterre.
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Quelles conclusions peut-on tirer de cette Atude sur le contact entre
la podsie occitane et franqaise et celle de l'Angleterre ? II n'y a rien
d'excessif a supposer qu'au Xlle. siAcle le mAcSnat d'AliSnor d'Aquitaine &
fait connattre directement aux poetes insulaires la poAsie occitane. Quelques
troubadours tels que Bernard de Ventadour ont pu exercer une influence passagere,
Aveillant chez les pontes anglo-normands le gout de la poAsie occitane. Mais
les displacements de cette cour, Atablie pour la plupart du temps A Poitiers,
ont AtA peu favorablesa la creation en Angleterre d'une vAritable ecole de
poesie A l'imitation de la poAsie occitane. Nous voilA done amends A croire,
comme Jean Audiau, que ce fut A partir de 1236, pendant le rAgne d'Henri III
et d'Eleonore de Provence que la poesie lyrique des troubadours fc^vraiment
trouvA un foyer en Angleterre. Et meme au Xllle. siAcle la lyrique occitane
s'est acclimatisAe avec difficult^, car les poemes qui nous restent ne cons¬
tituent guAre une ecole de poAsie telle que l'on en trouve en Ttalie ou en
Allemagne. Malheureusement l'Angleterre n'a connu veritab|ement la poesie des
troubadours qu'A l'epoque de son dAclin.
Jointe a cette influence, il faut prendre en consideration celle exercAe
par 1'intermAdiaire de la poesie des trouvAres, apparue dans la deuxiAme moitie
du Xlle. siAcle. La poAsie des grands trouvAres tels Thibaut de Champagne et
Conon de BAthune ne semble pas avoir AtA connue en Angleterre. Pendant les
Xlle. et Xllle. siAcles, les relations commerciales entre le Nord de la France
et l'Angleterre sont d'une importance considerable. Les marchands franqais
viennent nombreux en Angleterre; ils s'iinteressent A la poesie et contribuent
en quelque mesure A la diffusion de la poAsie lyrique dans ce pays. Le puy
de Londres corapte parmi ses merabres marchands franqais et anglais. L'apport
des marchands franqais est certainement plus important que celui des marchands
du Midi, pays oil la poAsie lyrique continue A s'adresser A un cercle restreint
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et surtout aristocratique. (!) II faut dire toutefois que les pieces composees
pour lee puys du Kord de la France dtaient surtout des peemes relativement
artificiels, de simples exercices poStiques.
"II n'est nullement besoin de supposer que 1*influence de la litt6aature
anglaise
d'oc sur la poesie lyrique/ apparue dans la seconde moitiS du Xllle. si£cle,
s'est exercee par 1'intermSdiaire de la poSaie franqaise: I'exiatance de l'Aqui-
taine anglaise suffit 3. expliquer la chose, I'Aquitaine demeur^e pratiquement
hers des atteintes de la croisade des Albigeois." (1) Cette declaration de
Camproux est, tanfc soit peu, 3 modifier, car, comiae nous venons de voir, le
rayonnement de la poSsie du Midi ne s'explique pas uniqueraent par 1'union de
l'Aquitaine avec l'Angleterre. Les marchands du Nord ont Sgalenent joue leur
role dans le developpement de la po£sie lyrique anglo-norraande. II semble bien
toutefois que e'est avant tout la po£sie des troubadours eux-meraes qu'ont
connue les pontes insulaires. Mais, si vraisemblable qu'il soit que le temps
nous a derobS bon nonibre de po3mes, nous devons avouer que la belle epoque
de la po£sie lyrique occitane et franqaise n'est pas rppresentee parmi. les
dchantillons qui nous restent de la po6sie lyrique anglo-normande.
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V - LES OEUVRES DIPACTIQUES
La poSsie lyrique n'est autre que la manifestation la plus plus brillante
de la courtoisie, nouvelle conception de 1'amour qui a contribuS au raffineuient
des moeurs, ideal qui a colore la litterature continentale du moyen-age.
Toutefois, avant d' nborder une etude de la podsie lyrique courtoise composee
en Angleterre, il sera necessaire de prendre en consideration d'autres oeuvres
insulaires oil se manifeste l'influence de la courtoicie. La litterature
anglo-ncrmande connait plusieurs oeuvres essentiellement courtoises qui ont
pour but d'illustrer ou d'enseigner les caracteres principaux de cette casuis-
tique aiuoureuse. De telles oeuvres didactiques, pour ainsi dire, concernent
tout ce qui a trait a la "dictrine" de l'amour: la nature de 1'amour, les
rapports entre l'amant et la dame, l'amour et la inariage
En demiSre analyse, les oeuvres de ce genre puisent leutstheories dans
l'Ars Amatoria d'Ovide; mais presque toutes les oeuvres medievales qui pre-
tendent servir de guide 3. travers les subtilites da 1'amour courtois tirent
leur origine immediate de la celebre adaptation d'Andre le Chapelain. On
trouve dans le traite d'amour qu'eet son De Amore un expose theorique de
l'amour, a commencer par la definition "quid sit amor?", et illustre par de
nombreux exemplea. Les adaptations et traductions medidvales retiennent de
i'Ars Amatoria d'Ovide quelques pr§ceptes g§n£raux, dont le plus important est
la pretention de soumettre 1'amour & des lois et de 1'enseigner au moyen d'un
nombre de prSceptes. Tout homine. peut se perfectionner dans 1'amour courtois
rien qu'en dtudiant et pratiquant les regies, Les obligations courtoises de
l'amant, ftihsi que les regies de bienseance de 1'epoque se trouvent resumees
dans les principes de ces exposes dogmatiques de l'amour courtois.
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Les oeuvres anglo-normandes que nous allons considerer dans ce chapitre
portent ndcessairement l'empreinte de la courtoisie qu'elles prdtendent ensei-
gner. Elles se laissent repartir en deux groupes principaux, dont le premier
comprend des compositions que l'on pourrait considdrer comme des illustrations
ou exempla de la doctrine de l'amour courtois. De telles historiettes sont
tr§s repandues dans la littirature du moyen- age, et font partie de la tradition
scolastique et clericale, trahissant par IS meme la situation sociale de l'au-
teur. On trouve dans la litt£tf*ture anglo-normande trois oeuvres qui prennent
place dans cette premiere categorie: d'abord le Donnei des Amantz, dans lequel
le poSte pretend rapporter la conversation de deux amants qu'il surprend; (1)
ensuite Mdlior et Ydoine et Blancheflour et Florence, qui sont deux exemples
du debat medieval connu sous le nom de "ddbat du clerc et du chevalier". (2)
Le deuxi&me groupe, comprenant des oeuvres qui ont un caractere d*expose theo-
rique plutot que d'illustration, est abondamment reprdsente dans la litterature
anglo-normande. Nous possedons une definition d'amour en prose (3) et une
deuxiSme en vers;(4) une lettre adressee £ la "Tresnoble Dame Desyree"
concernant le choix d'un amant; (5)tk un long art d'aimer sous forme d'allegorie.(6)
En outre, trois poemes lyriques, La lessoun as leals amantz, (7) En un verger
m'en entrai (8) et Le russinol voleit amer (9) renferment egalement des obser¬
vations theoriques sur l'amour.
L'importance de ces oeuvres, qui servent 5 illustrer la diffusion des
idees oourtoises en Angleterre, a d£j& StS soulignee par Hiss M. Dominica Legge.(IO)
Elles refltetent bien les predjbupations amoureuses de la socidte mondaine de
l'epoque. Nourries de l'esprit de la courtoisie, elles permettront de comprendre
le climat littSraire dans lequel est nee la poesie lyrique anglo- normande.
Nous verrons en effet dans ces oeuvres maints traits de la courtoisie precon-
nisee par les troubadours, et nous aurons l'occasion d'examiner ces memes traits
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d'une fagon plus detaillSe dans les chapitres qui traitent de la poesie
lyrique elle-meme.
La premiere des oeuvres qui forment notre catfigorie d'illustrations de
l'amour courtois est le Donnei des amantz, qui date de la fin du Xlle. siecle.
Le domnei, c'est la conversation galante, tirde du verbe domneer, de l'ancien
provengal, qui signifiait "faire la cour 3 une dame". En effet, le poeme
consiste presque entierement en la conversation entre deux amants, que sur-
prend le po3te. L'amant requiert les faveurs de sa dame, laquelle ne consent
qu'3 l'embrasser. Les arguments avances par l'amant pour triompher de la
resistance de la dame, et les reponses de celle-ci constituent le ddbat central
ie 1' oeuvre. Ce ddbat est illustr£ par plusieurs exempla, dont deux anecdotes
puisnes dans le DisciplinaClericalis de Petrus Alphonsi qui demontrent ample-
ment la situation sociale du poete. (1) Le po&te rappelle 3 sa dame les ce-
lebres heroines qui avaient souffert au nom de leur amant, et 3 cet figard il
cite IlelSne, Didon, Ism3ne, Ydoine et Yseul . L'anecdo^te concernant I'histoire
de Tristan et Yseut dans laquelle Yseut reconnait son amant parce qu'il sait
imiter les chants d'oiseaux, ne se rencontre pas ailleurs. L'exemplum est
cense etre basd sur quelque lai perdu, que I'on a nomme le Tristan Rossignol. (2)
L'etude du poSme permet d'en dggager les dlementc courtois. Apres le
ddbut printanier, presque de rigueur dans la chanson d'amour courtoise des
troubadours, le poete contraste la joie de la nature avec le "fel quer de
vilein", ce qui ddclenche la diatribe suivante centre cet ennemi de notre poete
et de tout amant courtois, le vilain:
Ke raut est fel. quer de vilein,
vie
E la sue/est maudite,
Quant en joie ne se delite.
Li suens deliz n'est fors grucer,
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Pendre surcilz, batre e tencer,
Aver tuz jorz morne semblant,
Hair deduiz, joie et chant.
Contraire est mut la sue vie
A la celeste armonie
E as angeles de parais
Ki devaunt Deu chantent tut diz. (1)
Le po&te s'emporte egaleraent contre le "jaloux" - c'est le gilos ou
laozengier, ennemi traditionnel des poetes occitans, toujours pret a desservir
1'amant auprSs de 3a dame, en l'espoir paut-etre de prendre une place convoitde.
En ce qui concerne les rapports entre l'amant et la dame, d'autres rap-
rocheihents entre cette oeuvre anglo-normande et les idees courtoises prticoni-
sSe3 par les troubadours sont facilesa saisir. L'amant se montre comme le
serviteur fidele et devout de sa dame, dont il implore la pitie dans ces vers
a antitheses:
Jetd m'avez de ris en plur,
E de leesse en grant tristur,
E de repos en grant travail,
Dunt je suspir, pens e tresail,
E perd memorie a essient
Pur vus, bele nomeOslment. (2)
L'amant souffre au physique corame au moral S cause de son amour. Nous
propre
voyons reapparattre ici une contradiction/a 1'amour courtois: la dame est la
source du mal d'amour, et en meme temps elle seule peut gudrir le po£te,
De telles idees se traduisent chez notre po£te, comme chez les poetes occitans,
par des paradoxes verbaux. Dans les vers suivants, le poete tSche d'expliquer
comment la dame est responsable de la vie meme de l'amant:
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Vua qui tenez el poin enclos
E men travail e men repos,
Tote ma joie e ma tristur,
Mai e ben, mun ris Ce3 mun plur,
E ma langur e ma sante,
Ma richesce, ma poverte,
Ensurquetut ma mort, ma vie,
De men travail ne vus cheut mie. (1)
II faut dire toutefois que la pitie, c'est la seule qualite qui manque aux
belles dames courtoises.
La dame ne se laisse point convaincre par les exemples que cite son ainant,
et qu'elle considere. - 3 juste tite d'ailleurs - peu en situation. Elle
doute de la sincerity de l'amant, ce qui constitue une raison valable pour ne
pas s'abandonner S lui. Mais les autres arguments qu'elle avance sont plutot
singuliers d'un point de vue courtois. II xaut dire qu'elle craint surtout
le deshonneur qui retomberait sur elle si leur amour etait divulgue: c'est
le secret - li celars - des troubadours; mais elle ajoute que les circons-
tances sont actuellement peu propices «1 commencer la grande aventure qu'est
1'amour:
Ben le sachez de verite
Ke tote vostre volunte
Feisse jo sanz (ruilj retur,
Ke dotasse perdre m'onur.
Je ferai quant jo poraCi-3 fere,
E ren ne me vodra retrere;
Mes liu e tens deiftj CbeiO gaiter
Ke grant chose volt comencer. (2)
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L'interpretation de Gaston Paris de ces vers plutSt dnigmatiques, £
savoir que la dame voudra bien accorder son amour, sans crainte de ddshonneur,
lorsqu'elle sera mariee, est assez vraisemblable. (1) Et, 3 cet dgard il im-
porte de noter qu'au Midi l'objet d'araour dtait presque toujours une femme
maride. II est possible cependant que nous ayans affaire £ une simple astuce
de la part de la dame: plus la dame est hautaine et capricieuse, plus l'amant
doit faire preuve de patience et de perseverance, et plus grande sera finale-
ment la recompense de toutesses souffranees.
Gaston Paris fait remarquer aussi que la dame ne s'inquidte pas de la
morale chrSticnne: "toute idee religieuse est etrangere 5 la conception de
l'auteur qui vante la joie et 1*amour aux depens de la vie morose des gens
serieux, et S celle de la demoiselle, qui est arretde dans son desir de comr-
plaire h son ami par la crainte du deshonneur et nullement par celle du peche" (2).
Mais il y a contraste inddniable entre morale chrdtienne et morale courtoise:
e'est un fait qu'oht reconnu les premiers les honmes du moyen-age, temoin la
condaranation du De. Amore par 1'evSque de Paris Etienne Tempier en 1277.
De toute faqon le rdsultat du ddbat restera inconnu, car la fin du poeme manque.
On peut croire cependant que ce fut le podte, enjttant qu'intermddiaire, qui
resuma les ddbats et en donna le jugement.
Le Donnei des amantz se rdvdle comme une oeuvre capitale dans l'histoire
de la litterature anglo-normande. II ddmontre en premier lieu la diffusion
des idees courtoises en Angleterre dds la fin du Xlle. siecle, alors que nous
ne possddons que de bien rares dchantillons de la poesie lyrique courtoise an-
tdrieurs au Xllle. siecle. (S) En plus, le titre lui-meme, ainsi que les
maints rapprochements que nous avons signalds entre le texte et les thdmes
des pontes occitans, teraoignent des rapports qui existaient 3. cette dpoque entre
la littdrature anglo-normande et la littdaature occitane.
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L'auteur du Donnei des amantz s'adresse selon toute vraisemblance a
u:^)ublic bien habitud a debattre les questions de la casuistique amoureuse.
La litterature anglo-normande connalt deux autres debats, ceux-ci appartenant
au genre des "ddbats du clcrc ct du chevalier". D£s le ddbut du Xlle. siScle,
le theme des merites aiaoureux des clercs et des chevaliers, traites pour la
premiere fois par Ovide, (1) est repris comme sujet de debat^ dans le poeme
latin Altercatio Phillidis et Florae. (2) Le meme thdme est traite a plu-
sieurs reprises dans le Soncile de Remiremont, (3) poeme latin, et dans les
oeuvres en langue vulgaire le Jugement d'amour (4) (ou Florence et Blaneheflour)
et le poeme fragmentaire Hueline et Aiglentine. (5)
Les ddbats anglo-normands offrent certains rapports avec les oeuvres
continentales. Bien que l'auteur de la Geste de Blancheflocr^ Florence
pretende traduire d'un original anglais compose par un certain Banastre, il
est probable que le ddbat est apparent*! au Jugement d'amour frentals. (6) Le
debat anglo-normand Melior et Ydoine par centre ressemble en quelcue tnesure
au fragment continental Hueline et Aiglentine. (7)
Les redactions anglo-normandes se distinguent des oeuvres continentales
en ce qu'elles debutent, comme le Donnei des amantz que nous avons examine
precedemment, par tin rdcit ou le po£te se donne comme spectateur du dSbat qui
s'ensuit. II n'est pas sar.3 interet de noter qu'il s'agit d'une situation
assez commune dans le debar narratif de la pastourelle. Dans Melior et Ydoine
l'auteur prdtend surprendre un groupe de dames qui discutent d'un point de vue
thSorique des merites respectifs des clercs et das chevaliers en amour.
Comme le dit la rubrique,
quel vaut ihieux a amer
gentil clerc ou chivaler.
AprSs quelques observations geuerales, c'e3t Ydoine qui fait valoir les
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les merites des chevaliers:
Car il sevent tres bien amer
Sanz feintiae e sanz fauser.
Les clercs sont trop renouler
E de corage trop legera. (1)
Une autre dame, Melior, prend la defense des clercs, dont l'amour serait, comme
la rose en compasisaon d'autres fleurs, sans pareil:
Amour de clerc est triE chose,
Si come est la flour de rose
Plus noble qe n'est d'autre flour,
Ausi est de clerc 1'amour
Plus noble, plus fin verroiment,
Qe nule autre manere de gent. (2)
Comme aucune des deux dames n'arrive £ convaincre 1'autre, 1'Elaboration
du dEbat se termine par la decision de s'en remettre au jugement des oiseaux.
Ydoine choisit comme champion le mauvis, Helior le rossignol, tandis que la
tourterelle doit ItgTr^c' Aux oiseaux de dEbattre la question. La
tourterelle se prononce pour lep clerc6, jugement qui ne plait aucunement £
Ydoine, qui exige que les deux oiseaux se livrent bataille pour dEcider defini-
tivement la victoire. Le rossignol blesse mortellement le mauvis qui se voit
oblige* d'avouer:
Jeo grant qe clercs gentils
Deivent d'amur aver le pris,
Le avauntage e la seigurie. (3)
Si, corume dans les redactions continentales du dEbat, la dEcision finale
de Melior et Ydoine,
Mieuz est li clers a amer
Qe li orgoillouse chivaler, (4)
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dorme l'avantage airft clarc, il n'en est pas ainsi dans le. deuxieme dSbat
anglo-normand de ce genre. En effet, le pctSrae Blanche&our e Florence se
distingue da toute3 le3 autres versions du debat en ce qu'au teruie de la dis¬
cussion c'est le chevalier qui l'enporte sur le clerc. Selon Edmond Faral,
cette oeuvre aurait subi 1'influence da la poesie lyrique: "La forme lyrique
que prdsente Blancheflour sembla etre en accord avec le caractSre littdraire
du debat qui ddcdle 1'imitation du genre pastouralle. D'autre part ce poeme,
qui attribue le beau role au chevalier, a, par le fond meme, certain3 rapports
avec lea pastourelles oQ un chevalier se vante de quelque victoire amoureuse."(5)
Nous avons ddjd fait remarquer ce ddbut apparente 3. la pastourelle; qui
plus est, l'oauvre est composSe en strophes coudes (c'est le rhythmus triph-
thongus caudatus), rythme qui est sans conteste propre a la poesie lyrique,
Et pourtant il est parmis de douter que ce fGt I'influence de la pastourelle
qui dicta la conclusion inattendue du po&me. Ecoutons maintenant le jugement
de Paul Meyer; "La difference dans le resultat du combat judiciaire est pro-
bablament la raison qui a conduit un. podte anglais, partisan des chevaliers,
a refaire dans un autre sens le poeme continental."^Remarquons toutefois que
les premieres strophes comprennent des dnumdrations pedantesques d'instruments
de musique, de pierres precieuses, d'arbres et d'ciseaux, qui rcseeriblent a
des nomlnalia ou glossaires composes en Angleterre pour faciliter 1'etude du
franqais. On ne saurait done attribuer ce poeme & nulautre qu'un clerc, qui
nonaalement se devait de faire triompher sa corporation.
II est probable en effet que l'auteur fut un clerc. II se nomme dans
les derniers vers "Brykhulie", nom identifie par J.C. Russell avec celui d'un
chanoine de Hereford, Elias de Brichulle. (3) Ce digne ecclSsiastique aurait
done donne l'avantage au chevalier parcejjlque 1'atnour d'un clerc signifie pour
lui "vivre en hountage". (^-)
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II faut dire cependant que la Geste de Blancheflour e de Florence
Bf Melior et Ydoine s'ecartent des autres redactions du debat par le sens
qu'ils accordent au mot clerc. Dans ces deux versions anglo-normandes, l'amour
du clerc est tenu pour scandaleux, voire deshonjAorant. Comme 1' exprimRiFlo¬
rence ,
Ceo m'est avis,
Trope bas avez ton cuer assis
Com femme que mesme s'ad honie
D'amer un tiel fou bricoun
Sanz esposailles, en honeison. (1)
Nous sommes obliges de penser avec Faral que "les auteurs pensent aux prStre§
et non plus aux clercs mondains que ne regissaij pas la loi du celibat." (2)
Dans les textes latins que nous avons mentionnes plus haut, le jugement
est rendu par le dieu d'amour apres deliberation de sa cour. Ce theme secon-
daire, supprime dans Helior et Ydoine, se rencontre de nouveau dans Blanche-
flour et Florence. Les deux filles du roi, ne pouvant se mettre d*accord sur
la question de savoir lesquels il vaut mieux aimer, des clercs ou des chevaliers,
se confient au jugement du dieu d'amour:
Devant le Dieu d'amoujs serroms
E par lui saverons
Quele araur est plus avenaunt. (3)
Le dieu d'Amour convoque sa cour, et le ddbat qui s'ensuit se termine par le
duel judiciaire entre deux oiseaux, champions qui dgfendent les opinions en
presence.
Nous pouvons dire en conclusion que les debats anglo-normands presentent
quelques ressemblances avec les redactions continentales. Paul Meyer cons¬
tate "un certain rapport" entre le poSme continental Florence et Blancheflour
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et la version anglo-normande, Blancheflour e Florence. (I) Ce rapport se
manifeste non settlement dans le titre lui-meme, mais dans "certaines coin¬
cidences textuelles". Mais il existe aussi des differences foncieres, qui
ont provoque ce jugement severe de Faral: "En somme on peut dire que les
poSmes de Blancheflour et de Melior presentent sous une forme dSgdnSrde le
debat primitif du clerc et du chevalier.... Moins de force d'invention et
moins d'originalite,de la maladresse dans le maniement des themes empruntes,
moins de finesse dans la discussion, la faiblesse dusens poetique, l'indif-
ference au charme des ornements de style et en particulier & la description,
tout cela caractdrise le moment oil I'oeuvre se perd dans la banalitS de r£-
pliques mediocres et qui doivent leur intfiret d leur valeur de document
plutot qu'd un merite litteraire veritable. " (2)
II faut dire toutefois que les poetes anglo-normands utilisent la
donnde primitive du sWjet de debat, mais qu'ils tirent le fondl de leur redac¬
tion de la realite contemporaine en Angleterre. VoilS qui explique, par
exemple, leur conception differente de l'amour du clerc. Les poetes insulaires
n'imitent pas telles quelles les redactions continentales, ils les adaptent
aux conditions particulieres en Angleterre. Saurait-on conclure ^ une coin¬
cidence du debut du narratif des trois debats que nous avons considers, et
qui nous offrent une difference foncijfe avec les debats composes sur le
continent ? Plutot qu'd une "forme degeneree" du debat primitif, on a af¬
faire S une adaptation, ou un ddveloppement, selon le gout du public anglais.
Les exposes theoriques de l'amour, qui constituent la deuxieme categoric
que nous avons etablie, ont pour but d'enseigner comment 1'amour s'acquiert,
augmente et se conserve. La plupart des arts d'aimer debutent, tout comme
le plus cdlSbre d'entre eux, celui d'Andre le Chapelain, par une definition
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de I'amour. Plus tard, grace & l'influence des procedes seolastiques, defi¬
nitions et traites se rencontrent separement. On trouve au Xllle. siecle la
courte definition en vers latins, attribute a Jean de Garlande, dont on pos-
sede des traductions anglo-normande et anglaise!
Amor est quedam mentis insania
Que vagum hominem ducit per devia;
Sitit delicias et bibit tristia,
Crebris doloribus commiscens gaudia.
Amur est une pensee enrag^ee
Ke le udif humme meyne par veie deveye,
Ke a seyf de delicea et ne beyt ke tristesce,
E od soseus dolurs medle sa tristesce.
Love is a selkud wodenesse
That the idel men ledeth bj^ildernesse,
That thurstes of wilfulscipe,
And drinket sorwenesse,
And with lomful sorewes menget his blithnesse. (1)
Une deuxieme definition d'amour, en prose anglo-normande, appartient
egalement au Xllle. siecle. La Diffinission de amurs est un genre de doc¬
trinal de Vamour comprenant trois sections, dont la premiere consiste en des
observations generales qui constituent la definition proprement dite. Les
treize caracteristiques de 1'amour, ainsi que les noius anglais de ses six
sergents - Longinge, Lykinge, Murninge, Meninge, Sorwinge, Sighinge - se
trouvent enumeres dans cette premiere partie. La deuxi&me partie expose les
quatre qualites souhaitables chez un loyal ami, alors que la troisieme section
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fixe les principes de la conduite amoureuse. Miss Legge fait remarquer les
rapports qui existent entre ce traitd et le De Amicitia. Christiana de Pierre
de Blois, et qui expliquent les dl€ments 3 tendance moralisante qui colorent
les prdceptes de la metaphysiquo amoureuse dans cette oeuvre anglo-normande. (1)
On trouve d'une part 1'observation typiquement courtoise sur 1'amour en tant
que maladie: une pleisante malCaJdie que ard et destruit son mestre, et
ne puit a cely que li ad desplere." D'autre part, le septieme principe, ou
"point d'amour", ne s'in3crit guSra dans la tradition da la courtoisie: " ...
.. q'il soient per a per, tut soit l'un de greindre estat que l'autre." En
effet, ce pr&gef>{i£ qui enseigne aux amants d'itre "per a per" s'dcarte le plus
possible de 1'idSe du service nmoureux, un des principes fondamentaux de I'a-
mour courtois.
II est intdressant de constater que cette Diffinission de amurs coraprend
une section sur les qualites qu'il faut rechercher chez un ami. Qui plus est,
amants
dans le traitd entier, les mots ami, amitid/ et amour sont employes sans dis¬
tinction aucune. Les qualites propres au loyal ami se rapportent tout aussi
bien a l'amant. Les "poinz d'amur entre leals axnantz", qui appartiennent a
la troisieme partie, comprennent l'observation suivante: ".... amonestier et
estre amoneste dreite lei est d'amiste,"
Le meme manque de distinction entre amant et ami se retrouve dans le
poSroe anglo-normand intituld La Lessoun I leals amantz; le poete traite en ef¬
fet de l'amitid. II s'agit d'un long poSrae comportant treize strophes de huit
vers octosyllabiques chacune. Tout en traitant vraisemblablement de l'amitie,
le poete parle de "fyn amour"; il expose les principes qui doivent jeter les
bases de l'amitie, mais il finit par dire,
Ore ai mostrd un poi de pas
ou amour est foundde. (2)
105
Qui plus est, les conseils offerts dans ce poeme ressemblent & bien des
egards aux preceptes d'amour de la Baffinission que nous avons consideree
plus haut. On peut rapprochcr le quatriSme des "pointz d'amour" de la Dif-
finission - "privement reprendre et amonestier, si li veit trespacier", avec
la sixidme strophe de notre poeme sur 1'amitiS:
Si vostre ami velt mesaler,
la main le devez tendre;
Ne ly soffrez pas soun voler,
si vus le poez defendre.
Mes bel ly devez chastier,
e entre vus reprendre
E coma vus me i.sines en le ester,
aauntz nulle rien offendre. (1)
Ailleurs on trouve les memes recommendations adressees a l'ami -
Les bians dies derere ly,
devant ly a mesure; {i)
et, dans la biffinis3ion de amurs, a l'araant; " .... apertement soen amy loer
der(e)re lui et ne mie devant." On peut dire que le poeme sur I'amitie rd3urae
sous forme podtique une granda partie de l'enseignement courtois de la Diffinis-
sion de amurs. On e3t amene d croire que les preceptes generaux qui regis-
saient la conduite amoureuse presidaient egalement, hors du domaine de 1'amour,
aux relations mondaines. La courtoisie se revSle ainsi, d'apres la Diffinis-
sion de aaur3 et La Lassoun a leaile amantz, comma une veritable modus vivendi.
Une iettre qui renferme des conseils d'ordre amoureux date de meme du
Xllle. siecie, et, plus precisdment du 23 juin 1299. La lettre, adressee d
la "tresnoble Dame Desyree", concerne le choix d'ua amant et propose quelques
preceptes gdneraux que devra observer ladite Dame Desyrde quand ells aura choisi
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son amanfc. L'auteur de la lettre, qui se donne comme responsable de la
conduite morale et mondaine de la dame - "vus, ma Dame, suy tenuz counceyler
en totes choses ke valier vus pount, nomement en amours", commence par enume-
rer les six qualites qu'il faut rechercher avant tout chez un amant: "Au
commencement, madame, veyez ke cely qe vus amerez soyt de gentil maner en
touz poyns, coy, de meure porture, celaunt sour totes choses, leus principau-
ment, e pus, ma dame, ke vus eyme sur totes autres e plus ke reyn ke soyt
desouz la nowe deux." Ces qualitfis relevent manifestement du code cour-
tois et offrent certains rapports avec les rAgles exposees dans le De Amore
d'Andre le Chapelain. L'amant qui doit atre "celaunt sour totes choses"
connait san3 doute la regie XIII du Chapelain, "amor raro consuevit durare
vulgarus."
L'auteur apprend & la dame par la suite comment elie pourra mettre son
amant A l'essai. Ses qualitSs doivent se manifester non seulement dans sa
conduite A l"egard de sa dame, raais dans toutes ses relations mondaines.
L'amant doit se montrer, par example, "de bel apeel a checon homme, autresi
ben a poueres com Riches," La dame doit eprouver 1'amour du prAtendant pen¬
dant sept ans. Ce veritable service amoureux, qui s'inscrit dans la tradition
courtoise, comprend des dpreuves au plan matSriel aussi bien que moral:
L'amant doit etre pret A remettre A sa darae des joyaux qu'il aurait requs
d'autres dames; il doit combler les voeux de la dame sans qu'elle soit obli¬
gee de formuler ces memes voeux de faqon directe; A la sixiAioe annee de son
apprentissage amoureux il doit entreprendre "anone chose.... ke il ne put fere
saunz meschef de cors ou de chateus, si cum aler a la court de Rome ou aylours
loungteyn pays a ses coustages."
Bref, on est tenu de conclure que la dame exige de son amant les bien-
faits materials plut3t que les qualitSs §nuniSr€es en premier lieu. Si, au
107
bout de sept ans, la dame accepte le pretendant, elle est en droit d'instru-
menter un contrat - devant un tSmoin, bien entendu. Elle peut exiger de l'amant
comine preuve irrefutable de son amour, "soun cors a ses chateuz e kaunt ke a
ly apent, fi vostre volenti, e a co feyre surt£ tele come ly deviserez."
Si les qualit£s souhaitables ches un amant sont celles requises de l'amant
courtois, il faut reconnaJtre le cynisrae qui impr&gne les autres parties de
cette lettre, et qui est radicalement oppose au code courtois. En attribuant &
la dame le souci exagire des biens matdriels, l'auteur anticipe le mouvement
anti-feministe que suscite la critique de l'Sthique courtoise. Les recomman-
dations comprises dans cette lettre prenaent place au ddbut de totite une serie
d'oeuvres ou la feume est l'objet d'ironie plutot que d'adoration.
Quelques podmes anglo-normands qui empruntent une forme lyrique peuvent
etre consideres egalemant corame des illustrations thSoriques de l'amcur courtois.
Le court poSme verger entrai presents coirane une miniature de la
situation courtoise typique:
En un verger m'en entrai' qe mult fu replenye,
De flurs et de oysels que fesoient melodie;
E joe mournes alay pensant de ma amye,
Si a luy ateindroie a nul jour de ma vie. (1)
Voila en quelques mots I'essentiel de 1'exposS. Le dernier quatrain est tout
aussi succinct, et conprend sous forme poStique un abregd des dogmas principaux
du code courtois:
Amur se joint a dreite naturesse;
Kar leautd norist e donne pruesse;
Curteisie voet, chastetti e largesse,
ses
E a/soges tout udivetS e peresse. (2)
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Les deux oeuvres qui restent A examiner datent du XlVe. siScle. Arts
d'aimer ou sont exposees les regies de 1'amour courtois, allegories de carac-
tSre abstrait mais de portee gSnerale, ces oeuvres se rattachent <1 plusieurs
Sgards S la premiere branche du Roman de la Rose. Le Russinol volcit aner est
un poeme de quelque trois cents vers. A I'exception des dix premiers vers,
qui riment deux par deux, le poeme est ecrit en tercets de sept syllabes. Dans
un recit allegorique, le poSte se plaint de ses malheurs amoureux a I'objet de
sa devotion. II se represente comme un rossignol, dont le coeur est emprisonne
dans une tour. Lorsqu'il tache de gagner la tour, un pont-levis se dresse tout
a coup, at le frappe au visage; un manteau qui l'enveloppe mysterieusement
tour. II s'ensuit une longue description de la tour, et principalement des
douze pairs qui a'en sont constitues les gardien3: BealtS, Honur, Franchise,
Duzur, Curteysie, Largesce, Nettez, Buntd, Sen, Lealte, Ferte et Deboneret§.
Cette courte analyse rend Svidente la dette de l'auteur envers Guillaume
de Lorris. L'essentiel de l'allegorie concenne la tour, qui repr£sente la
dame. Le rScit allegorique se poursuit toutefois d'une facon peu enthousiaste,
faisant place aux plaintes amoureuses de I'amant. Le poeme se termine par des
protestations d'amour et de fidelitd qui s'inscrivent dans la tradition cour-
toise:
bien qu'il dSsesp§re de jamais conquSrir la
E si jo n'en puys garir,
Tantost me facez morir,
K'ore me serreit trop sueve,
La mort kant cy mau me greve,
Tant ke le quer prds me creve
Dolent me fet e anguissus
L'amur ke ja n'ert esteynt. (1)
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La deuxiSme allegorie que nous avons & considerer est un long poeme
de 1300 vers. Nous avons affaire & une allegorie suivie, oil se manifeste net-
tement 1'influence de la courtoisae. L'oeuvre commence, comma la plupart .des
oeuvres doctrinales, par des observations gdndrales sur la nature de l'amour.
c_n S LA. i b€.
t # #
Par la ouitc le poete raconte sa discussion avec le dieu de l'amour, lequel il
rencontra dans un reve. Le po&te, qui se promthie & cheval dans une foret, se
trouve devant une tour oil se tient un enfant aveugle. L'enfant est tout nu
a l'exception d'une jambe armee; il porte sur la tete une couronne de pierres
precieuses/sur le dos, deux ailes de vives couleurs; il tient dans une main
un dard, dans 1'autre un tison; il porte aussi une boite de theriaque, at-
tachee a une chaine; une bague d'or brille 2. son doigt. Un vieil homme, aidd
de deux jeunes gens guette la tour et se tient pret & tirer avec un iaangonneau
equipe d'un miroir.
Le poete s'adreese & l'enfant pour savoir son nom et la signification de
ce qu'il voit. II reconnait dans l'enfant le dieu de l'amour lorsque celui-ci
dit qu'il r&gne sur le monde entier, empereur comme valet, clergd comme laics.
Le poete continue & lui poser des questions, las reponses dastquelles consti¬
tuent un veritable art d'aimer. L'enfant porte une couronne comme marque de
sa puissance sur les etres humains. Sa cdcitd - car Amour est ne aveugle -
explique la faqon aveugle dont il frappe ses victimes. La jambe armee signifie
la valeur de l'amant qui se sent indigne de l'amour de sa dame, et qui veut
s'ameliorer par des exploits guerriers:
Quant il entent qu'il est ame
D'une dame de tiel bonte,
II se pourpense en suspirant
Ke il ne veut taunt ne quant.
Forment s'esmaye ne sciet quoi fere,
no
Mes met sa peine de moy plere
Lors s'en va il par ma vertu
Entre les gentz d'estre conu
E veit tout pleyne de mes servaunt
Et scunt pruz fet combataunz
Et hautes emprises ount enpris
en
Et/guerre venku le prins,
Dounk aprent il tiel mestier. (1)
Grace a ses ailes, le dieu d'amour peut se depiacer plus vite que la pend€e;
il frappe les amoureux avec son dard, et envenime la plaie avec son tison, au
point ou les victimes ne peuvent rien faire d'autre que de se confier 5 1'Amour.
L'enfant guerit alors la plaie A l'aide de l'onguent, et l'amant, soulage,
declare qu'il n'abandonnera jamais le service du dieu d'Amour. Sur la demande
du poete, 1'enfant <hii explique que sa bague, un diamant, symbolise le mariage,
condition indispensable il "bone amour". L'enfant est nu pour reprSsenter le
desir des amants de s'embrasser nus. Les roses qui volent de sa bouche sont
les paroles d'amour que s'adressent les amants. Les serpents qui grouillent
dans le fosse - A savoir les jaloux - dechirent les roses tout comme les jaloux
denaturent les paroles des amants. La colline ou se dresse la tour s'appeile
"LoyautS", la tour elle-meme est nomm£e "Loyal Coeur". Le vieil homme., Faus-
sete, et ses deux fils Trahison et Mgfiance, sont les ennemis acharnes de
1'Amour; leur engin represente la jalousie.
Une longue discussion sur la nature de la jalousie s'ensuit; selon
1'enfant, la jalousie proviendrait de la mefiance, et ne serait point une
partie integrattte de 1'amour. Le poSte croit au contraire
Que gelousie vint d'amer
Ill
Et que aul est gelouse de rien,
Si cherenient ne luy eyrnent bien. (1)
II finit par desavouer & jamais la jalousie, pour se aiettre au service de
1'Amour.
L'enfant expose par la suite les qualites qui caracterisent 14 "fins
amant". Le premier point est la loyaute, "le fundement de bounte"; l'amant
qui aime loyaleiuent connaitra la joie et le bonheur. Le deuxieme point est la|
courtoisie, qui se manifestera surtout daas la conduite de l'amant envers
toutes les femmes. L'amant doit respecter et honorer toutes les fenzmes:
Toutdys parler courtaysment
A fine amaunt tres bien apent
D'estre courteys come chevaler
Quant se doyt novel douber,
foutes feames deit honurer,
Toutditz le bien de eux parler. (2)
Le troisiSme point a observer concerne la discretion. L'amant doit etre
"bien celaunt", et ne doit confier ses secrets a personne de peur de se mettre
3 la merci d'autrui. Quatriemement, 1'amour veut la chastet£; l'amant doit
ecarter de son coeur toute pensee atrangere A son amour:
Car, quant il mettra sa cure
En lecherie et en ordure,
II n'avera leiser de penser
Coment il purray bien amer. (3)
En dernier lieu, le soupirant doit s'assurer des sentiments de sa dame, laquelle
n'osera pas declarer son amour. L'amant fera son possible pour lui^plaire, et
pour defendre son honneur. L'enfant termine ainsi ses conseils au poete, qui
se trouve maintenant en mesure de reuosir en amour. A son reveil, le poSte
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consigne son reve par ecrit; il termine le rdcit par la conviction que celui
qui observers le code courtois connaitra la joie divine ainsi que 1'approba¬
tion du Seigneur.
Cette analyse nous a permis de ddgager les elements courtois de l'alld-
gorie, et pour la completer, il n'est pas sans intdret de souligner les ressem-
dantes
blances frapf/ avec le Roman de la Rose. Le poete utilise la meme fiction
du songe employee par Guillaume de Lorris; il pratique de merae le procedd de
l'allegorie, pour composer sous une forme narrative un art d'aimer conforms
aux principes de la courtoisie. Le po§te tSmoigne, comme Guillaume de Lorris,
d'un sincere respect pour les ferames; et comme Guillauma de Lorris le poete
insulaire s'interesse moins au service araoureux prdconise par les troubadours
qu'a 1'ideal courtois de respect envers toutes les femmes. La seule difference
importante reside dans l'idde exprimde dans cette oeuvre que 1'amour trouve son
climat le plus propice dans le cadre du mariage, alors que dans les oeuvres
courtoises continentales 1'amour est voud presque exclusivement a lu dame maride.
Nous avons constate au cours de cette dtude sur les oeuvres didactiques
anglo-normandes maints rapprochements avec des oeuvres semblables composees sur
le continent. La plus importante de ces ressemblances consist® en cette idle
empruntee a Ovide et devenue couranteau moyen-age, a savoir la pretention de
soumettre 1'amour a des lois et d'en donner des leqons. Autrement dit, 1'amour
est considere comme un art susceptible d'etre enseignd et dans lequel tout homme
peut se perfectionner.
II ressort de notre dtude que les differences entre l'attitude courtoise
sur le continent et celle qui prdvalait en Angleterre ont souvent dtd exagerees.
D'une part nous avons vu que les dcrivains insulaires n'imitent pas telles
quelles le.8 formes et les formules de la courtoisie continentale, ils les
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adaptent en vue d'un public anglais. Cette tendance se manifeste dSs le Xle.
siecle, dans les deux debats du clerc et du chevalier (conception differente
de l'amour du clerc, dSbut narratif apparente a la pastourelle), et se pour-
suit jusqu'au XlVe. si§cle (attitude anglo-normande a l'dgard du mariage).
D'autre part, la meme pretention d'enseigner l'art d'aimer dicte les oeuvres
continentales et ahglo-normande3. En Angleterre comme sur le continent,
1'amour est le precepteur de toutes les vertus, l'inspirateur de toutes les
actions valeuseuses, 1'instrument de perfectionnement spirituel. L'amant
souffre au physique comrae au moral a cause de son amour, "une pleisante
malOQdie que ard et destruit son mestre"; il se sent indigne de sa dame, dont
la superiority morale l'incite a la valeur. La soumission parfaite de l'amant/
sa fidelite a toute epreuve sont des moyens de se rendre digne de 1'amour de
sa dame. La crainte des "jaloux", envieux et calonmiateurs prets a desservir
I'amant auprfcs de sa dame, 1'oblige a garder secret son amour: auteurs insui
laires et continentaux insistent a plusieurs reprises sur la discretion que
doit observer 1'aroant. Remarquons finalement que les auteurs anglo-normands
n'ignorent point jusqu'au vocabulaire technique de l'amour courtois.
Rref, d'aprSs les indices que nous avons constates dans les oeuvres
didactiques anglo-normandes, il est permis de croire que les conditions dans
lesquelles a evolug la poSsie lyrique anglo-normande ne differaient gu£re de
celles qui regnaient sur le continent. On peut dire en conclusion que, a
quelques menus details pres, il n'y a aucune difference fonciere entre le cli-
mat courtois sur le continent et en Angleterre.
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VI - LA POESIE LYRIQUE AMOUREUSE
"De tous les genres de la poesie franqaise celui peut-etre qui a eu le
moins d'echo dans la Grande-Bretagne, c'est le genre lyrique. Non que la
po£sie lyrique soit inconnue 2. la litterature anglo-normande, mais elle y a
des caractdres, sinon tres-originaux, du moins assez differents de ceux qui
distinguent la poesie lyrique en France." (1) Cette opinion est d'autant plus
interessante que nous devons reconnaitre en Paul Meyer un des pionniers de
1'etude de la poesie lyrique anglo-normande. C'est en effet lui qui a publid
jadis dans la "..oinania maints echantillons inedits de cette poesie.
Personne ne saurait uaettre en doute la rarete relative des poemes lyriques
anglo-normands. Cependant, quant a 1'observation de Meyer sur le caractere de
ce3 memes poesaes, il est a noter que deux specialistes de la litterature medi-
dvale|ont tache de demontrer que 1'influence des pontes lyriques continentaux
s'est effectivement fait sentir en Angleterre, oil elle a suscite une poesie ins-
piree de l'exemple occitant (2) lis se sont preoccupes surtout a rptp-tfrer
dans la poesie de iangue anglaise les nombrauses ressetablances de forme at de
fond avec la podsie en langue d'oc; mais ils signalent aussi plusieurs points
de rencontre entre les oeuvres des pontes Strrivant en anglo-norraand et celles
des pontes occitans.
Dans ce chapfctre, nous allons essayer tout d'abord de mettre sous leur
vrai jour les poemes lyriques ang1o-normands qui nous restent. Car, ainsi que
nous l'avons signale dans 1'Introduction, s'il£ ne nous est parvenu que de bien
rares dchantillons de la po£sie lyrique anglo-noumande, il est tr£s possible
que de nombreux poSmes n'aient pas survScu au ravage des ans. A l'appui de
cetta hypothese, nous espSrons fournir quelques preuves 2 la lumiSre desquelles
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nous verrons que les podmes qui nous restent ne representent qu'une infime
partie de ceux qui furent composes.
Nous examinerons par la suite, dans les poemes eux-memes, ces caracteres
"assez differents" que prdsente, selon Paul Meyer, la podsie lyrique anglo-
normande. On n'ignore pas que les poetes du Nord de la France ont emprunte
aux troubadours leurs genres - chansons d'amour, aube, pastourelle, sirventes,
chanson de croisade, debat .... Les Minnesanger allemands ont compose de meme
des poemes inspires de la lyrique occitane. En fut-il autrement en Angleterre,
liee plus qu'aucun autre pays par des raisons politiques et commerciales a la
France du Nord et au Midi ? Les pontes du Nord de la France ont aussi puise
dans la poesie occitane ses thdmes, son vocabulaire et son iddal de courtoisie,
au point de chanter dans des termes & peu prSs identiques 1'amour que leur a
inspire leur dame. Nous tacherons de ddcouvrir dans la poesie lyrique anglo-
normande la trace d'une influence eventuelle de la poesie occitane sur les
idees, et sur l'expression poetique de ces memes iddes. Ce sont des rapports
premierement de forme, deuxidmement de thdme que nous espdrons dtablir entre
la podsie composee en Angleterre et celle du continent.
Finalement il sera necessaire de prdciser en quoi la poesie lyrique
anglo-normande s'inspire ■& la fois ©ti se distingue de la poesie lyrique conti¬
nental. A quel point peut-on parler d'*influence',', corame le voudrait, par
exemple, Jean Audiau ? Quelle est la dette des poetes insulaires & l'dgard
des podtes meridionaux ? Ces questions sont des plus delicates, car les poemes
anglo-normands qui nous restent, et sur lesquels nous sommes obliges de fonder
toute conclusion, datent pour la plupart des Xllle. et XlVe. siecles, bien
posterieurs S la grande epoque de la poesie lyrique continentale. Les poemes
qui nous interessent sont done composes d une epoque ou les formes et les iddes
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nSes dans le Midi etaient tombees dans le domaine courant, Nous tacherons
toutefois de demeler les traits qui semblent directement provenir de la poesie
occitane, ou indirectement de la podsie des trouv§res du Nord, ou enfin les
traits de provenance plus gdnerale. C'est ainsi que nous verrons si la poSsie
lyrique anglo-normande presente des caracteres "sinon tr§s originaux, du
moins assez differents" des traits caractSriqtiques de la po€sie lyrique des
troubadours et des trouv&res.
Nous avons parle sommairement dans le premier chapitre de cette etude
des nombreuses indications d'une poSsie lyrique profane composee S l'dpoque
anglo-normande et qui nous eat & jamais perdue. Le souvenir de cette poSsie
se trouve conserve^ dans les oeuvres des pontes et chroniqueurs contemporains.
C'est le chroniqueur Roger de Eoveden qui relate que Guillaume de Longchamp,
Sveque d'Ely, fait venir des jongleurs du continent. Gouverneur d'Angleterre
pendant l'absence de Richard Coeur-de-Lion, Guillaume trouve nScessaire de
combattre sa defaveur en envoyant ces jongleurs dans les differents comtes chan-
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ter/bienfaits de son administration. (1) Un autre chroniqueur de l'Spoque,
Guillaume de Malmesbury, nous apprend que ThAmas de Sayeux, archeveque d'York,
avait 1'habitude de fournir des paroles pieuses a des chansons profanes: "Si
quis in auditu ejus arte joculatoria aliquid vocale sonaret, statim illud in
divinas laudes effigiabat." (2) Cette astuce, qui avait pour but de captiver
plus facilement le3 auditeurs, se rencontre dgalement dans le Red Book of
Ossory, recueil d'hymnes latines qui date du XlVe. siecle(?S) .Les cantilenae
furent composees par l'eveque d'Ossory, un certain Richard de Lesrede, selon
toute vraisemblance, pour remplacer les "cantilenae teatrales" goutSes par les
fiddles. Des fragments de huit chansons contemporaines de ce genre, dont deux
en anglo-normand, se trouvent parmi les hymnes lstines pour en indiquer la
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melodie:
Harrow! jeo su trahy
Par fol amor de mal amy. (1)
Les deux vers de ce fragment semblent etre le refrain d'une chanson populaire
du type appele de la "mal-marige". Le deuxiAme fragaant, par contre, pourrait
tres bien appartenir A une chanson populaire ou courtoise:
Heu. alas, pur amour,
Qy moy myst en t^ht dolour. (2)
Quoi qu'il en soit, les deux chansons devaient etre fort rSpandues si les quel-
ques mots qu'on vient de citer suffisaieat pour indiquer la melodie.
L'adaptation d'une chanson profane pour faciliter la diffusion d'un chant
religieux semble avoir £te chose commune en Angleterre comme en Irlande. Le
celebre canon du Coucou est muni dans I'unique manuscrit de vers pieux en la¬
tin qui n'ont aucun rapport thdmatique avec la chanson originale. (3) De meroe,
le ms. Arundel 248 du Musde britannique contient une chanson en I'honneur de la
Vierge en latin et en anglo-normand; (4) la rubrique nous apprend qu'il s'agit
d'un "Cantus de Domina post cantum Aaliz", allusion sans doute & une chanson
profane fort connue, si ce n'est A la c€lebre chanson Bel Aeliz matin leva.
Malheureusement, le poAme dont il est question n'est pas notA dans le manuscrit,
mais il est permis d'y voir un example de la tendance d'utiliser la melodie
d'une chanson d'amour fort connue pour une chanson religieuse.
Les pretees du moyen-age se servaient de telles astuces pour retenir
1'attention des fidAles. La chanson que nous venons de citer, Bel Aeliz matin
leva, fait l'objet d'un sermon celAbre que l'on a souvent attribue A tort A
Etienne Langton, archevSque de Cantorb^ry sous Jean-sans-Terre. Selon G.R.Owst,
1'habitude de citer un vers de poesie, ou meme une strophe entiere, €tait assez
repandue chez le clerg§ au moyen-age. (5) lis compilaient A cette fin de petits
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carnets, corame le Pulpit Commonplace Book qui appartenait d un homtnd Jean
de Grimston, et qui contient d'innombrabies proverbes, poesies et observations
diverses qui pourraient servir au besoin dans un sermon. Las laics aussi
consignaient dans des petits carnets des poemes. II est probable que le
"petit livere rouge, en lequel sount contenuz mous diverses choses" n'dbuit
autre qu'un tel carnet; il figure dans la liste de manuscrits pretds en l'an
1305 & l'abbaye de Boraesley par Guy de Beauchamp, comte de Warwick: malheu-
reusement le "petit livere. rouge" a maintenant disparu. (1)
La tendance a citer du vulgaire se revele dans le recueil de contes
latins publies par Thomas Wright. (2) Ce recueil contient maints fragments de
poemes populaires auxXIIIe. et XlVe. siecles, tant en anglais qu'en anglo-
normand. Le conte moral intitule De Guloso, par exemple, au sujet d'un homme
qui au lieu d'aller & la masse prend un grand repas et s'en va se promener,
renferme les vers suivants;
Jolyftd, jolyftS
Maket me to the wode thee. (3)
Cette fois, pourtant, nous avons pu retrouver 1'original: les vers se ren-
contrent de nouveau dans 4e ms. Digby 86, sous la forme:
Joliftd
Me fest aler ad pe, (4)
ou ils ne sont autres que le couplet introductoire d'une longue piece profane,
et par endroits grossiSre.
D'autres echantillons de la podsie lyrique anglo-normande so trouvent
dans les Hanidres de Langage. II s'agit de manuels de conversation franqaise,
destines h enseigner un franqais pur. En effet, 1'anglo^»normand evolue bien
plus rapidement que les autres dialectes du franqais, et finit par devenir un
parler incomprehensible aux Franqais du continent.. Le fabltd# Pes deus Anglois
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et de l'Anel met suffisamment en evidence les difficultes des Aijglais pour
se faire comprendre en Trance. (1) Les Anglo-Normands se rendaient compte des
differences qui faisaient de leur langage un objet de derision pour les
Franqais. La conscience de parler un franqais altSre entraine la parution
en Angleterre de grammaires et manuels de tous genres, dont les ManiSres de
Langage^). Elles renferaent souvent des chansons, dont quelques-unes d'origine
incontestablement insulaire, malgre la pretention d'enseigner le franqais de
France. Dans l'expmple suivant, le mot "lilie flours", inconnu en France,
atteste l'origine insulaire du poeme:
M'amie doulce et graciouse,
De bien et de courtoisie plaintivouse,
A qui j'ay donnee m'amours,
Car, de toutes les flourejarousee,
Vous estez soveraine a mon gree
Et comme la rose entre lilie flours. (3)
Cette ManiSre de Langage contient d'autres petites chansons d'amour - Tres
doulz regart amerousement trait, (4} Eatrainez moy de cuer joious (5) - et
une chanson "A chanter sur le chemyn" en l'honneur du vin, flet He! la bonne
vin&e.
En bien des cas, le hasard seul nous a conserve telle ou telle chanson.
Nous venons de parler des poemes incorporSs S d'autres oeuvres de differents
genres. Ailleurs, une chanson est conservee sur une page laissee en blanc,
ou bien griffonnee dans la marge d'une oeuvre tout 5 fait differente. Une
feuille de musique collee dans un manuscrit de Peraldus (St.John's College
Cambridge, Ms. 138) contient le fragment suivant d'une chanson anglo-normande:
En averil al tens delits
Ke oysels funt chanter si gay,
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Quant rechet li tens jolifs
Encontre la seysun de may,
Et dames et damaysels
Sunt plus quentes et plus beles,
De vis bloy colure,
Et checun en sa manere
De aiaer fet 3emblant et chere,
Cum cil ki est en amure:
Lors me somant bon araor,
Et bele dame sanz mentir,
Ke jeo soye nuit et jur
De cipr pensifs sanz repentirXD
Un tel fragment, qui n'a guere de valeur intrinseque, Slargit necessairement
le champ de notre £tude de la poSsie lyrique anglo-normande; car nous allons
voir qu'il ne nous reste qu'un seul poeme complet que l'on peut consid§rer comme
une reverdie. Un autre fragment a un air plutot populaire:
Volez oyer le castoy cum Gynot pert sa peyne,
D'un amiette l£il ad ke trop luy est lungtayne;
Nout e jour luy va proyant k'ele ne soyt pas vjrleine,
lies ame^rousette,
Douce Samousette^
Kar eez flitd de voz amourettes. (X)
De tels aperqus de la poesie populaire sont rares dans la litterature
anglo-normande. Deux autres fragments, datant du milieu du XlVe. siecle, se
trouvent sur une feuille solitaire qui appartinait vraisemblabi«n«nt au
carnet de quelque jongleur. II est probable que nous avons affaire cette fois
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a des chansons de danse:
Ore aitom, alom, alom,
Bele compamie avom.
Ore alom, alom, alom,
Bele coxnpanie avom.
Ore est temps d'aler a dysner,
Ore est temps d'aler a dysner.
Ore alom, alom, alom,
Bele companie avom. (1)
Cheque strophe du deuxiSme fragment est suivie du refrain,
Amy, tenetz vous joyous
Si morra luy gelous.
II s'agit incontestablement d'une chanson de danse, tfimoin cette deuxifeme
strophe:
Amy, quant vous turneretz
Un douz regard moy donetz.
Sur un rouleau de comptes provenant du prieure de la Sainte Trinite S
Dublin on trouve griffonn§ le petit poSme suivant:
J&y en vous t^ut ma fyance,
Ma bele dame, par ma foy,
Et de autry ne ay sovenauncej
Qar fors que vous n'at pussance
De rejoer le coer de moy.
Et prengne ay grant plesaunce
A toutz le foyth quant jeo vous voy,
Que paremplie su de scf ysaunce. (2)
Signalons en passant que ce morceau appuie^%heorie, deja illustree d'ailleurs
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par 1'anecdote de Richard de Lesrede, selon laquelle la podsie auglo-normande
q 'etait pas inconnue en Irlande.
Non seulement des fragments qui attestent une poesie qui nous est derobee
3l jamais, mais aussi des poeroes entiers sont conserves d'une faqon tout a fait
fortuite. La chanson El tens d'iver est ajoutee sur deux pages laissdes en
blanc entre des textes de Juvenal et de Perse: (1) la ballade Ei dame jolyve (2)
dont l'origine est discutable, mais qui pourrait bien etre une chanson anglo-
normande, (3) se trouve sur la feuille de garde d'un manuscrit italien du Code
de Justinien. C'est a la fin d'un traitd latin, reponse a l'epitre de saint
Bernard contre l'ordre de Cluny, qui se trouve, ecrite a l'envers, la plus
ancienne chanson anglo-normaude que nous ayons pu trouver, De ma dame vuil
chanter, qui date de toute Evidence du regne d'Kenri II. (4)
C'est certaineraent au hasard que nous devons ces miniscules rouleaux
de parchemin oQ gtaient transcrits souvent des poemes - forme commode, sans
doute pour le jongleur ou mdnestrel. La Chanson des Barons est ecrite sur
un des rares rouleaux qui ont survdcu aux peripetias de sept cents ans:
"It is about three inches wide, and in its imperfect state twenty-two inches
long, so that when rolled up it is not much bigger than one's finger." (5)
II est peu etonnant qu'il ne nous reate qu'un petit nombre de ces rouleaux,
qui pourtant devaient etre fort communs au Xlle, et Xllle. siecles. Et
combien de manuscrits ont subi, meme rdcemment, le sort du M*. Royal 16 E
VIII du Musee britannique^diaparu depuis 1879 seulement, et qui eontenait
entre autre chose le seul exemple du Noel anglo-normand que nous posse 4ions ?
Cetta tentative pour recuaillir les laaintes allusions & des podmes
perdus met en evidence toute une fouie de pieces anglo-normandes, et nous
sommes bien obliges de reconnaitre, grace au temoignage de Guillaume de
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Malmesbury, qu'il existait en plein XIe8 siecle des poemes profanes que
l'archeveque Thorns de Bayeux s'appropriait S des fins religieuses. C'est
un fait d'autant: plus etonnant que la premiere chanson qui nous soit parvenue
date de la fin du Xlle, siecle. Nous voyons ainsi 3'elargir le champ d'acti-
vite des poetes anglo-normands, qui, loin de se d§vouer entidreraent, comme on
l'a cru, aux louanges de Marie, savent aussi chanter les charmes de Marot.
II en ressort que les po£mes que nous allons examiner dans les pages suivantes
sont representatifs de tous ceux qui, malheureusement, n'ont pas survecu au
hasard des destructions.
Examinons en premier lieu les formes que prend la poesie lyrique anglo-
normande. On y trouve presque tous les genres lyriques connus dans la podsie
du continent. La chanson d'amour, par exemple, est representee par la premiere
pi§ce que nous ayons pu trouver - De ma dame vuil chanter - qui date vraisem-
blablement de la fin du Xlle. siecle. Le genre occupe une place dominante
parmi les poesies lyriques qui nous restent, et il devait etre assez repandu,
comme dans les litteratures occitane et franqai.se. Pour ce qui est de la
forme, la canso occitane comprend d'habitude cinq & sept strophes, et se
termine par une tornada (ou envoi) ,demi'-strophe qui reproduit la forme de la
strophe precedente. La strophe est souvent a deux parties, se composant d'un
quatrain divisible en deux couplets et d'une serie variable de vers offrant
d'innombrables combinaisons. La chanson anglo-normande, Jeo m'en voys dame,
une des plus anciennes chansons qui nous restent, est typique en ce qu'elle
off re la forme parfaiteinent r<5guli§re d'une chanson rimant abab baabbb, avec
les memes rimes dans les trois strophes. (1) Cette derni£re technique avait
chez les tooubadours le nom de coblas unissonans. Une chanson anglo-normande
qui date du debut du Xllle. si£cle, El tens d'iyer,utilise la meme mode de
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composition; elle se compose de six coblas unissouans sur deux rimes £i).
Mult s'asprisme li termines, que Stainer place aux environs de 1225» possede
cinq strophes suivies d'un refrain et construites cliacune sur una seule rime
qui change de strophe en strophe: genre de composition appele dans la poSsie
du Midi coblas singulars .tt)
II n!y a rien d'excessif 5 supposer que les poetes anglo-normands ont
pu trouver d'eux-memes des dispositions d'une telle simplicite; mais il n'est
pas sans interet de remarquer que d'autres poemes composes en Angleterre selon
des systSmes plus complexes offrent des rapports de forme incontestables avec
les poeraes continentaux. Par exemple, les poetes anglo-norraands emploient
les memes techniques que les poetes occitans pour relier leurs strophes.
Citons la Plainte du roi Edv/ard, dont la construction est apparentee a la
technique occitane connue sous le noirt de coblas capfinidas: un mot-clef du
dernier vers de la strophe est repris dans le premier vers de la strophe
suivante; (a)
En mond n'ad si bel ne si sage,
Si curtois ne si preyse,
Si eure ne lui court de avantage,
Qe il ne serra pur fol clame.
Ma clamour face, mes rien n'ataint; (4)
Le po&fte anglo^normand incomplet .. Chant ai entendu, (5) qui date du
dSbut du XXIIe. siScle, utilise la technique connue dans les Leys d'amors,
(traitd de graimaaire promulgue par le Consistoire du Gal~savoir en 1356),
comme rimas derivatives, et illustrSe dans la litterature occitane par un
poeme de la c.cmtesse de Die:
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sai
Mont mi platz, quar/que val mais,
Sel qu'ieu plus dezir que m'aia;
E sel que primiers lo m'atrais,
Bieu prec que gran joy I'atraia;
E quiique rnal l'en retraia,
Won creza fcrsso qu'el retrais,
Qu'om cuoill mantas vetz los balais
Ab que mezeis se balaia. (1)
Comme on le voit, la technique consiste & employer S la rime des formes alter-
nativement masculines et ferainines ddrivees les unes de3 autres. Dans la piSce
anglo-nortaande, les deux derni&res strophes sont composSes de cette faqon.
L'auteur du po§me intitule Ryme Bon - titre qui indique d'ailleurs que le
poete se pique de sa technique - imite cette ineme mode de composition. II est
& renarquer que le po£me offre la meme disposition que celle constat£e dans la
chanson de la contesse de Dieu:
Murns e pens if in'en part,
Qe trop ma grave la partie.
Si n'ater cele
Q'el n'eyt a 3a partia
Hon quor enter saunz partie.
E pulse qji'el ad le men saunz part,
E jeo n'oy unk da soen part
A moy est dure la partie.
Ma chaunsoun et ma reprisfejl
Envoy a ceux enpris.
E si je ai ren mespris
Bien voile/el soit mesprise. (2)
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Dans cet exemplej les ^rophes sont reliees les unes aux autres par l'emploi
des raemes rimes dans les premiere et deuxieme strophes, et dans les troisieme
at quatrieme strophes; de plus, le refrain forme rime avec la derniSre stro¬
phe. Cette technique est apparent£e & celle qui dans la poesie occitane avait
le nom de coblas doblas.
D'autres techniques de composition t£moignent de cette tendance rhSto-
rique qui aux Xllle. et XlVe. siecles connait au Nord de la France une vogue
incontestable. Telle chanson d'amour anglo-normande datant de la fin du XXIIe.
siecle Quant le tens se renovele, renferme le jeu de mots entre les formes
dSrivees de mordre / mourir et coeur, qui §tait fort gout£ au moyen age:
Ore deit ben chescun entendre
Cum amur est cher tresor;
Ki la pert, sa joie est mendre,
Kar meuz li vausit estre mort.
Jo sui si mortelement mors
Ke le quer m'estuit fendre.
Puis k'ele ne voet piti prendre,
Ben crei ke men seit le tort;
Valer ne me poet nul jur,
Puis ke mort me voet esteyndre;
Hes a Beu voil l'alme rendre
E a ma dame mun cors. (1)
De meme, l'emploi des antitheses, qui fait son apparition de bonne heure
dans la poesie de Guillaume IX, (2) et qui se rencontre sporadiquement dans
les oeuvres des troubadours, (3) devient courant au Xllle. si&cle. Cette mani¬
festation de la tendance rhStorique se trouve dans une piSce anglo-normande,
Malade sui, de joie espris, qui accumule les antitheses 3. un point ridicule.
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En effet, le poenie entier est construit de cette fagon:
I-lalade sui, de joie espris,
Tant suspire qe ne reposte^
Jeo ai inon quor en pensd mys,
Et si enpens de nule chose.
Pover sui et de aver pleyn,
Et si ne senk ne coal ne bien:
De joie est tut mon quor certeyn.
Sages suy, et si ne soi ren.
E jeo sui tant dolerouse,
Plus jolifs homme n'ert a nul jourz
Que mai n'est ci ne aillors. (1)
Les leys d'amors appellent ce genre de composition reversarias, et citent comme
exemple le morceau suivant:
Tu sentes greu freg en calor
E caut arden en grant frejor;
Le freytz te fay tot jorn suzar
E.l cautz glatir e tremolar:
Volontiers en dol totas horas
Rizes et en alegria ploras. (2)
La technique est employee figalement dans une piece anglaise qui commence
"Love is soft, love is swet, love is gred sware, - Love is muche tene, love is
muchel care" - indication que l'abus de tels procedSs Stait chose courante en
Angleterre aux Xllle. et XlVe. siecles comme sur le continent.
Le sirvent&s occitan, qui porte sur presque tous les sujets sauf 1'amour,
est un genre lyrique qui trouve aussi son pendant dans la littirature anglo-
normande. En effet, des poesies de circonstance traitant des questions d'ordre
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surtout politique et moral, se rencontrent assez nombreuses S partir du
rilgne d'Henri III. (1) le planh, ou chant funebre, qui prend place dans
cette categorie, est represent^ dans la literature anglo-normande par une
pliinte sur la mort de Simon de Montfort (2) et une SlSgie sur la mort d'
Edovydard Ier. (3) Par contre, il ne nous reste aucun exemple anglo-normand
d'une chanson de croisade, autre genre distinctif mais apparent^ au sirveaflfis.
Signalons toutefois un debat en strophes couees intitule "La plainte par entre
mis sire Henry de Lacy, Counte de Nychole, 6 sire Wauter de Bybel^vrorthe pur
la droiserie en la terre Seinte", qui abcrde la question souvent debattue logs--
lors des croisades, des revendications de 1'amour terrestre et de 1'amour
divin. (4)
En ce qui concerne la forme, le sirventes occitan ne se distingue pas
de la canso; souvent meme il emprunte le^rn® et* 11a; mmsiiquer'd'une canso
particuliSre, afin peut-etre de faciliter sa diffusion. La chanson de circons-
tance anglo-normande, par contre, est souvent composee sous forme de dit, sans
division strophique. Citons 3 titre d'exemple lejpo&me sur la trahison de
Thomas Turirerville, (5) ou encore l'Ordre de Bel-Eyse, satire virulente contre
la decadence des ordres religieux en Angleterre. (6)
Les genres objectifs sont moins attestes dans la podsie anglo-normande.
La pastorela (ou pastourelle) ne se distingue pas de la canso du point de vue
formel; mais la motivation thSmatique est tout autre, le poSme ayant pour
sujet invariable la rencontre champetre. Un chevalier cherche & seduire une
jeune bergere qu'il rencontre; tantot elle se laisse prier longtemps avant de
le suivre, tantot elle appelle &^son aide ses parents ou d'autres bergers. Ce
debat amoureux se reconnait habituellement par le dSbut caractSristique "L'autrier".
C'est un genre essentiellement aristocratique, qui fleurissait surtout dans le
Nord de la France. La pastourelle nejsemble psB avoir ccmu en Angleterre la popu-
129
larite dont elle jouissait sur le continent: il ne nous reste qu'un seul
exemple, la pastourelle bilingue En mai quant dait e foil e fruit. (1)
Cette piece anglo-normande est sans aucun doute une parodie: elle exploite
la technique de la pastourelle: "Cler ot le vis et le cors gent, nature
moderamina", mais la pi§ce se termine sur une invocation a la Vierge:
Saynt Marie, ke ne sey hunee, me puram pura toilers}
me
Si cest ribaud par mal/ asaut^mallera adesse funera;
Kar byen say ke dune averay eterna Christi munera.
Or, il est evident que cette piSce anglo-normande parodie la pastourelle pieuse,
chanson religieuse ou morale & laquelle aboutit, au Xllle. sidcle, la pastourelle
primitive. L'intention burlesque dans cette pi&ce est d'ailleurs soulignee
par la forme que prend le bilinguisme: chaque strophe de la piece est terminSe
par un vers emprunte au premier vers d'une hymne celebre, par exemple "Jam
lucis orto sidere". Cette parodie de la technique de la pastourelle n'est pas
sans interet, car elle nous montre que, malgre le manque d'exemples, le genre
n'etait pas inconnu dans la poesie insulaire. On le retrouve d'ailleurs dans
plusieurs chansons anglaises, tant profanes que religieuses. On peut citer a
titre d'exemple Als I me rode this endre day (2) et Ase I me rod this ender
day (3) - Cette derniere chanson est d'inspiration religieuse.
Aucun exmrnple de 1'alba, ou aube, ne nous est parvenu, mais au moins un
poete anglo-normand connaissait le genre pratiqud par plusieurs troubadours et
trouveres continentaux. La pi§ce Quant primes me quintey de amors renferme
les vers:
Kaunt ele git entre mes braz,
E je le acole par grant solaz,
Lor vint le jor ke nus depart
A payne. (4)
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- vers qui sont associes au theme de l'alba occitane, dans laquelle les amants
sont obliges de se separer au point du jour. Ce genre, tout comme la pastou-
relle, etait pratiqud par les pontes de langue anglaise:
This gentill day dawes
And I must home gone (1)
- et fournit 1'inspiration de la sc§ne celdbre de Romeo et Juliet.
La tenso occitane, ou debat franqais, a son pendant de meme dans la
poesie anglo-normande, comme en temoigne la Pleinte...pur la Croiserie en la
terre Seinte que nous avons mentionnee plus haut. (2) Le Debat entre une
jeune fille et sa m5re aborde un theme de la casuistique amoureuse: la jeune
fille est recherchee par deux amants, l'un riche, l'autre beau "cum flur de
may" (3) Elle demande A sa mSre lequel des deux elle devrait choisir:
Bele mere, ke frai ? de deus amanz su mis en plai:
Li uns est beaus cum flur de may, li autre est rich®, ben le sai-
Or quei ke me seit a fere, pit£ del douce meyre,
Mes les dounz me funt retrere, dunt jeo largement en ay.
Kaunt li uns va, l'autre repeire, si unt mis mun quer en esmay.
Le debat se ddveloppe ensuite entre la jeune fille et sa m§re. Le dialogue est
riparti strophe par strophe entre les deux partenaires, et c'est la mere qui
nous donne le jugement qui conclut la discussion:
Tel quide mounter en haut ke al descendre fet fol saut:
Si nostre aver nous faut, ke frum nus de nostre ernald ?
Aver est en aventure: mut est fous ke trop 1'assure,
Mes honur et bunte dure, coment ke del aver alt:
U,
Ke seit entendre mesure, cil est riche ke mo/t valt.
La forme de la discusiion se rapproche de la technique continentale propre au
genre: les stpopbfes sont toutes identiques quant a la forme, mais alors que
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dans la tanao occitane on trouve normalercent deux strophes consecutives -
demande et reponae - eraploj'ant les memes rines, dans ce dSbat anglo-normand
toutes les strophes ont des rimes diffdrentes. Notre debat concerne, comme la
plupart des tensons et des ddbat3 continentaux, un sujet d'ordre amoureux;
mais le genre aborde des questions de politique ou de morale, ou meme des
sujets ipios gen&raux encore. Deux autres dSbats anglo-normands traitent des
sujets autres que 1'amour: le Debat entre Tver et Ete (1) et le Debat entre
le corps et l'Ame, (2) Finalement la belle Plainte d'Amour est une piece
allegorique composSe aussi sous forme de debat. (3)
Nous avoas vu que dans le dlbat deux personnes d'avis opposes prennent
la parole chacun §. son tour et que la discussion se dSveloppe librement entre
les deux partenaires. Dans le partimen ou joc partit (jeu-parti des trouvl-res) ,
variante du debat, c'est le po£te qui donne a son ami le choix des theses alter¬
natives et qui se charge de ddfendre 1'autre. Ce deuxieme genre dialogue
n'est pas represents parmi les po§mes anglo-normands qui nous restent, mais,
de nouveau, on peut affirmer qu'il n'Stait pas inconnu en Angleterre. On
peut citer comme evidence la 3trophe suivante du po&me intitule Ryme Bon:
Par Dieu, fou quer, un jeu vous part,
Ore en pernez I'une partie;
De tut revendrez a ma part,
Ou tut serrez a sa partie.
Si encuntre moi estis partie,
Pur Dieu soiez de ma part,
Qe jeo la teng uncore a part
Einz ceo qe m'alme seit partie. (4)
Tous les genres qua nous avons considdrSs jusqu'ici naissent dans le pays
d'Oc, berceau de la podsie lyrique courtoise. D'autres genres pourtant sont
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mieux representes dans la poesie du Nord de la France. La chanson de danse,
par example, ne se rencontre que rarement dans la poesie occitane, mais le
genre est bien developpe dans la littSrature frangaise (Chansons d'histoire
ou de toile, chansons de mal maride). Les variStes de la chanson de danse
sont caractdrisiii <par la presence d'un refrain - la part rdservee au choeur,
II nous reste les refrains de maintes ballades frangaises (le terme dSrive
du verbe balar, qui signifie danser) mais le genre est peu attest? dans la
poesie occitane. En langue d'Oil, le genre avait 3. 1'origine le nom de
ballete , et ddsignait le plus souvent tine chaneon coraposee de trois strophes
3 refrain, alors que le ballada occitane n'dtait pas toujours riduite 3 trois
strophes. II parait que le terme supplanta, grace au prestige de la poSsie
occitane, le terme original de ballete . Le genre connait un nouvel essor vers
le milieu du XlVe. siecle, lorsque surgit dans le Nord de la France une nou-
velle "rh?torique" (art d'ecrire en vers). Guillaurae de Machaut, chef de la
nouvelle dcole politique, met en honneur les poemes 3 forme fixe, dont il com¬
pose lui-meme un grand nombre. Les poetes s'efforcent aux prouesses rythmi-
ques, et des formes de plus en plus corapliquees font leur apparition - autant
de moules poetiques rigides qui risquent souvent d'Stouffer l'emotion du poete
tout en l'invitant 3 la virtuosity rythmique. La haHade doit comporter
deeormais trois strophes composees sur les metnes rimes et les inemes m3tres,
et suivies d'un refrain, Eustache Deschamps y ajoute le raffinement addition-
nel qu'est l'envoi. La ballade E! dame jolyre, qui est peut-etre d'origina
anglo-nortnande, se compse toutefois de quatre strophes identiques suivies
d'un refrain:
Sovent mi vais cumpleinaunt,
E a mon qer dolur grant
De ma maladia,
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Par quey tut fin, lei amaunt
Deivunt aver joie grant
Qe ^.titellmal me mestrie
Si souvent me agrie
Li duz mal de amer
Qe par 9a seignurie
Me couvent chanter:
E! dame jolive,
Mun qer sauns faucer .
Met en vostre balaie,
Qe ne say vos per. (1)
Un des poSmes S. forme fixe que pratiquaient Guillaume de Machaut et ses
contemporains est le rondeau, po§roe tr?s bref commence par le refrain, qui est
repris par la suite au milieu et a la fin. Un seul exemple anglo-normand de
ce genre de composition nous est parvenu; c'est le rondeau Hargot, Margot,
courte piSce que nous citons en entier. II n'est pas sans interet de noter
le caractere narratif apparent? aux chansons dramatiques primitives, indi¬
genes du Nord de la France:
Margot, Margot, grief sunt li mau d'amer
treduce Margot.
- Margot s'en sist sus la rive de mer;
- Margot, Margot, grief aunt li mau d'amer!
entre ses mavno tint son amy naufre
Margot, Margot, grief sunt li mau d'amer
treduce Margot.
£Et el3li dist: "Ainmi, (Diaux)., vos morez!
I3|
- Kargot, Margot, grief sunt li mau d'amer!
"A cj«£ lereetzlvos bores et vos cites,
lerretea Margot ?"
#
Margot, Margot, grief sunt li mau d'amer,
treduce Margot. (1)
La retrouenge n'est autre que la chanson d'amour suivie d'un refrain.
Le terme semble avoir ete creS dans le Nord de la France, oil la forme Stait
tres repandue. Le frangais Stait chez les poetes du Midi, la langue de
choix pour de telles compositions, lesquelles ne se rencontrent que rarement
d'ailleurs dans la podsie occitane. (2) Comme le dit Raimon Vidal, dans le
passage bien souvent cite de ses Razos de Trobar, "La parladura francescha
val mais et es plus avinens a far romanz, retronxas e pastorellas." C'est
sous la forme frangaise du mot que le genre etait connu en Angleterre, comme
en temoignent les vers suivants, tirSs de la Chronique de Jordan Fantosme:
N'i aveit pas reprueces, ne dite vilanie
Mes suns e retrouenges et regrettent araie. (3)
Plusieurs pidces anglo-normandes attestent la popularity dont jouissait cette
forme que connaissait Richard Coeur-de-Lion. La gracieuse rotrouenge en
quatrains, Quant primes me quintey de amors, fournit un example caracteris-
tique:
Quant primes me quintey de amors
A luy me donay a tuz jors,
Mes unkes n'oy si dolur noyn
E peyne. (4)
Le refrain, qui est partout incomplet, est repris a la fin de chaque strophe:
Va ester ke dundeus, va etc.
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Comme nous l'avons vu, ces diverses varietds de la chanson de danse
sont caracterisees par la presence d'un refrain, part qui etait reservee au
coeur. Souvent le refrain n'est dcrit en entier dans les manuscrits qu'-
apres la premiere strophe - c'est le cas dans la plupart des chansons anglo-
normandes - miis il est repdte quand meme aprds chaque strophe de la chanson.
Les chansons Mult s'a^prisiae li termines, (1) Chant ai entendu (2) et El tens
driver (3) sont dcrites de cette fa$on, mais dans toutes les trois chansons
quelques mots marquent la reprise du refrain et de nouveau apres la derniere
strophe (la pri&re A sainte Catherine).(4) Dans une seule piece anglo-
normande - la rotrouenge citee ci-dessus - le fefrain est partout incomplet.
Comme dans la pcesie du continent, le refrain peut comporter un seul
vers, (Va ester ke dund*us, va) (5), ou bien un couplet tel que
£jeo suij li plus traiz del munt
Ki inaignent de tua eels ki sunt; (6)
- ou encore plusieurs vers:
Je pri a Dieu e seint Thomas
Qe il la pardoigne le trespas,
E je, si verroiement le fas,
Si ele merci m^fcrye. (7)
Le refrain est normalement en rapport avec le sujet. La complainte amou-
reuse Chant ai entendu est agrdmentee par le refrain
A li dunt ai peine e delit
Cri merci qu'ele ne m'ublit. (8)
Parfois le refrain forme rime avec le derniftr vers de la strophe - c'est un
trait caracteristique de la balada occitane primitive, dans laquelle la stro¬
phe est reliee au refrain par une rime de transition, et des plus anciennes
chansons de carole francaises, dites chansons de toile. Le poeme burlesque
La Soryte (souris) nous offre un exemple de ce genre de composition dans la
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podsie anglo-noriaande:
De la soryte ne d^te mye
Ke elle [n'esfcj hardy cum lyon.
Ele ineyne hoveke reys,
Pres de cuntes e baruns.
Tus jurs meyne bone vye.
Va, soryte, Deu te maudye! (!)
Tels sont, en resume, les genres et les formes qui se rencontrent dans la
poesie lyrique anglo-normande. Si quelques-uns des genres qui sont bien
represents dans la poesie du continent ne se rencontrent que rarement, nous
avons pu etablir que de tels genres n'dtaient pas pour autant inconnus dans
la podsie insulaire (on pense a l'aube et au jeu-parti). Nous avons vu
que jusqu'd certaines techniques de composition (rimas^ derivativas et rever-
sarias) propees 3 la podsie occitane, et qui exigeaient une maitrise dvidente
de la technique de la chanson, sont pratiquees avec succes par les podtes
anglo-normands. Bref, on peut dire que la podsie lyrique n'a gudre subi
d'attdnuations formelles en Angleterrej*.
A quelques ldgdres modifications prds, la lyrique anglo-normande ne
diffdre gudre quant d la technique de composition - genres et formes - de
cette podsie lyrique dont les troubadours passent pour etre les inventeurs.
Mais la podsie lyrique a-t-elle subi en Angleterre des attdnuations thema-
tiques ? La podsie dite "courtoise" connait ses thdories mattresses, ses
themes accessoires, et jusqu'aux details typiques qui rdapparaissent en
quelque^ mesurejf dans les oeuvres de tous les troubadours, pour susciter
par la suite 1 'amulaii-nn des podtes du Nord de la France. On n'ignore pas,
par exemple, que le thdme dominant de la poesie occitane concerne une certaine
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conception de 1'amour, dans laquelle les rapports entre 1'amant et sa dame,
et la nature meme de 1'amour sont des questions d'une importance primordiale.
Pour ce qui est des rapports entre l'amant et sa dame, l'amant se considere
comrae le fidSle et humble serviteur de la dame, laquelle, veritable incar¬
nation de tout.es les qualitSs physiques et morales, garde envers son amant
une attitude d'impitoyable arrogance. L'amour inspird par la dame, et aug¬
ments par le desespotr de l'amant, est d'une complexite qui, au mieux,
s'explique par des paradoxes: c'est la source du mal et du bien, de la souf-
france comme du plaisir. Mais, plus important encore, cet amour rend plus
< •
noble et plus valeureux ses "victimes". Ces raffinements du theme principal^
constituent comme une "doctrine" de 1'amour, un jeu de societe, pour ainsi
dire, ou entre une grande part de convention. On pourrait meme dire que cette
poesie preconisee par les poetes occitans n'est autre qu'un ensemble de themes
et de lieux communs poStiques exaltant la dame et 1'essence de la passion
qu'elle inspire.
La podsie lyrique composge dans le Midi et dans le Nord de la France
offre en effet maints traits conventionnels, dont l'exorde ou debut, qui nous
apprend l'inspiration du poeme, est des plus caracteristiques. Tr5s souvent,
c'est le cadre stdreotypd du renouveau, le printemps, saison de joie et d'
amour, qui annonce l'inspiration du po§te. (1) Ge debut printanaer peut etre
tout simplement un element pofitique conventionnel, comme par exemple dans
cette pastourelle franco-latine composSe en Angleterre:
En may quant dait e foil e fruit parens natura parere,
E cist ays^faus s'aforcent tus cantus amenos promere,
Une pucele sans conduit, in cultu latens paupere,
Par un matin yet en deduit, jam lucis orto sidere.
Mais, le plus souvent, les poetes ccntinentaux savent s'en servir pour indiquer
le ton - heureux ou triste - de leur chanson. D'une part, le spectacle de la
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joie de la nature coincide avec l'etat d'ame du poete, tout joyeux de chanter
son amour et les charmes de sa bienaimee. C'est le cas egalement dans un poeme
bilingue compose, comme la piece precedente, en Angleterre; il s'agit du poeme
En mai ki fet flurir les prez, dans lequel toutefois le poete s'inspire du
renouveau pour celebrer 1'amour de la Sainte Vierge:
En mai ki fe^t flurir les prez et pul^ulare gramina,
E cist oysels chauntent assez jocunda modulamina,
Li amaunt ki aiment vanitez qu/lerent sibi solamina,
Je met ver wus mes pensers, o gloriosa domina. (1)
D'autre part, les fleurs et les chants d'oiseaux du printemps ne peuvent
qu'aiguiser la douleur que ressent le poete qui n'est pas aime de retour.
Cette idee se retrouve dans quelques pieces anglo-normandes:
En la sesoune qja l'erbe poynt
E reverdist la matinee
E sil oysel chauntent a poynt
En temps d'avryl, en la ramee;
Lors est ma dolour duble,
jeo sui en si dure poynt
cj^ n'ay joie poynt,
Tant me greve la destine. (2)
Un autre poeme anglo-normand utilise de meme l^theme du renouveau pour
raconter sa deception amoureuse, sans pourtout en tirer le contraste qui seul
constitue l'essentiel du genre:
Quant le tens se renovele
E reverdoie cy bois,
Cist oysials sa pere apele,
Cele cum a pris a choys;
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Lur voil chanter sur mun peis,
D'une dame gent e bele,
Sur trestutes tourturele.
Mes vers moi tut tens revele,
Si me respunt en gabeis. (1)
H.J. Chaytor (2) et J. Audiau (3) signalent tous deux le rapprochement entre
les premiers vers de ce poeme et un poeme de Bernard de Ventadour, qui com¬
mence de faqon presque idendique:
Can lo boschatges es flotitz
E vei lo terns renovelar,
E chascus auzels quer sa par,
E.l rossignols fai chans et critz,
D'un gran joy me creis tal oblitz
Que ves re mais no.m pose virar. (4)
S'il y a eu emprunt de la part du poete anglo-normand, commele laisse entendre
Audiau, il faut avouer que celui-la n'a guere compris en quoi consistait
1'originalite du poeme occitan, a savoir le contraste. C'est un reproche que
l'on peut adresser egalement h l'auteur du fragment En averil al tens delits,
que nous avons deja cite en entier. (5) Le poetejanglcrnormand enumere les
plaisirs conventionnels du mois d'avril, saison de joie quand tout le monde
sauf lui se livre a 1'amour; mais il n'arrive pas a faire ressortir le con¬
traste qui fait le piquant, par exemple, du poeme de Giraut de Borneil:
No.m platz chans de rossinhol,
Tant ai mo cor morn e trist! (6)
On voit que, chez les poetes occitans, le renouveau est intimement lie
a l'etat <5*ame du poete. L'eveil de la nature correspond par association S
139
l'eveil de son amour, ou, par contraste, le spectacle de la nature en fete
augmente sa douleur. Quelques-uns des poSmes des troubadours commencent par
un motif hivernal - variation qu'amena vraisemblablement le gout du recherche.
Et, tout comme les joies du printemps ne coincident pas toujours avec l'etat
d'ame du poete, de meme le debut hivernal n'inltroduit pas necessairement un
etat d'ame melancolique. Le poeme anglo-normand El tens d'iver utilise a
bon effet le motif hivernal, c'est une plainte amoureuse dans laquelle l'au-
teur qui voit partout la nature abandonnee par Amour, est amene a chanter sa
propre douleur:
El tens d'iver, quant vei palir
L'erbe pur la freidure,
E les rnenuz oisels tapir
En la ramee oscure,
A grant dolur suvent suspir,
Tant vei eisir
Amur de sa nature.
La bele a qui joe pens e tir,
Senz rien merir
He gref a desmesure.
En icele esperance
Me delite ma peine:
Ki les amanz avance
D'aveir goie certeine. (1)
L'emploi du motif hivernal dans ce poeme n'est pas indigne des troubadours
et il est interessant de remarquer que le poeme entier offre, du point de
vue formel, plusieurs rapports avec les techniques de composition employees
par les troubadours. II se compose de six coblas unissonans sur deux rimes
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alternativeaent masculines et feminines; la strophe a deux parties comporte
un quatrain a rimes croisees, et un sixain dispose selon l'ordre aabaab.
Le refrain de quatre vers, sur deux rimes differentes, est aussi a rimes
croisees. Le poeme remonte selon toute probability au debut du Xllle. siecle,
et il est difficile de ne pas voir dans sa perfection formelle ainsi que dans
ses themes principaux et accessoires (on remarquera surtout la critique
*
acerbe dirigee contre les dames 'senz dreiture", si commune chez les trouba¬
dours de 1150, et surtout chez Marcabru), un cas d'influence directe de la
poesie occitane.
D'autres exordes ou debuts communs dans la poesie lyrique du continent
ont un caractere plus sommaire. Maintes chansons occitanes et franqaises com-
mencent par quelque formule prosaique telle que "chanter m'estuet", "lors
chanterai", "Chanson ferai" - c'est le debut que l'on trouve deja chez Guil-
laume IX, dans son poeme Farai un vers de dreyt nien; (1) le meme trouba¬
dour commence dans des termes d peu pres analogues une deuxieme chanson:
Pos de chantar m'es pres talens,
Farai un vers don sui dolens. (2)
De telles formules se retcouvent dans les poemes composes en Angleterre a
l'epoque anglo-normande. Une chanson qui se trouve dans le celebre recueil
Harley 2253 commence de la faqon suivante:
-
v Ferroy chaunsoun que bien doit estre oye,
De ma amie chaunterai qe m'ad deguerpie. (3)
La belle elegie sur la mort de Simon de Montfort emploie la formule "Chanter
m'estuet":
Chanter m'estuet, mon quer le voit, en un dure langage...(4)
Remarquons que le poete nous renseigne presque toujours sur 1'inspiration
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de sa chanson. Souvent c'est Amour qui a inspire la chanson, et l'heureux
amant nous fait part de son allegresse, coiame dans le poeme suivant:
Tant suy a beausojur
Frai chanqonele d'amur
E de sa tregrant valur (1)
Bien des fois, la bien-aimee serait la raison d'etre du poeme, dans lequel
sont exposees ses qualites physiques et morales:
De ma dame vuil chanter
Ke tant est bele et bloie. (2)
Ailleurs un poete nous apprend qu'il compose sa chanson pour instruire les
jeunes gens en amouat) rien de plus explicite, en effet, que le debut ennuyeux
de son poeme:
Grant pfts^'a ke ne chantay,
Ne k'a ceo ne me donay;
Ore suy mis a l'asay
Pur ces juvenceals treter
Ke tant sunt jolifs e gay}
Novelers e nunneray,
Nunchalers e auke lay
Kant il comencent d'amer.
Sovent les voy forveyer,
D'amur flecchir e fauser,
Kant il n'unt tut al primer
Lur desirer sanz delay.
Pur la pite ke jo ay,
Kant les vey si en estray,
Une chanqon lur feray
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Dunt se porrunt aviser;
E pur tels genz redrescer,
Rebaudir e assenser,
E d'amur reconforter, (1)
Finalement, bien qu'il manque & la chanson anglo-normande Chanel ai
entendu les premiers vers, il n'est pas impossible d'en deviner 1'inspiration
fort originale. (2) Le podte aurait entendu chanter sa bien~aimde, beau pre-
texte pour lui de chanter a son tour les charmes de&a dame et son propre mal
d'amour:
(ue)
[Et surd charfi^i entendu.
Icele mun sane remue,
Dunt jeo fremis e tressu.
A li dunt ai peine e delit
Cri merci qu'ele ne m'ublit.
Cette chanson, qui date du debut du Xllle. sidcle, est une oeuvre gracieuse
qui temoigne de 1'independance de son auteur; tout en exploitant les themes
et jusqu'aux details caracteristiques de la poesie courtdse, le poete a su
donner h sin oeuvre une allure originale, affranchie de toute imitation des
formes conventionnelles de l'exorde.
Si l'on considere maintenant la convention qui fait de l'amant le
serviteur fiddle de sa dame, on constate que les podtes anglo-normands ne se
montrent pas moins presses que leurs predecesseurs occitans:
Jeo m'en voys, dame^a Deu vous comaund,
vous honur et vostre compaignie.
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Ensi me doint ceo que jeo demaund,
Cum je vous ai servi sanz tricherie
E serviray tuz les jours de ma vie. (1)
De telles protestations de service et de fildelite, caracteristiques de la
lyrique occitane, se rencontrent a maintes reprises dans la poesie lyrique
anglo-normande. L'auteur anonyme du poeme Ferroy chaunsoun que bien doit
estre oye rappelle a sa dame infidele qu'il 1'a toujours aimee, et qu'il
continuera a 1?aimer, quoi qu'il en advienne:
II n'y a "geure passe
Que je ne la amay sauntz faucete
E tot sauntz trycherye.
Certes uncore la ameray
Quei que l'em me dye. (2)
Ces humbles protestations de sincerite impliquent un service unilateral,
sans reciprocity, qui n'exige rien de la dame. Le poete assure sa dame qu'il
est pret a obeir S. son moindre commandement - c'est 1'Obedienza des trouba¬
dours, qui les premiers avouaient leur soumission a la dame. Tel poete anglo-
normand se declare le serviteur loyal et fidele de sa dame:
De fin quer sanz fautsete,
Dunt la serf en lealte,
E serveray sanz feintyse, (3)
- et il se tient aux ordres de sa dame:
Voz bunte voil obeyr. (4)
Car l'amant est entierement soumis aux caprices de sa dame; il s'empresse
d'entreprendre pour elle meme les taches les plus difficiles:
Kar joe serf de cuer leals,
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Ne pur peines ne pur travaus
Unke de ren ne me feins. (1)
Cette meme pensee se retoouve sous une forme tres voisine dans les vers
suivants:
Unkes nuls qe se fit amaunt
Ne mit sa peine si grant
De servir sa amie
Cum jeo ai fet tust mun vivaunt. (2)
Coxnme le vassal a son seigneur, le poete-amant appartient entierement, corps
et coeur, a sa dame:
De lui leaument amer
Quer e cors metroie. (3)
On reconnait done sans peine I'idee de service d'amour et de soumission
chere aux poetes occitans, et qui tire son origine de toute evidence du
climat feodal du moyen-age. II est probable que les idees chevaleresques
d'obeissance et de service, que trahit dans cette poesie le vocabulaire feo-
dll, inpregnaient la societe de I'epoque au point de se faire sentir dans le
domaine de 1*amour courtois, et de colorer les rapports entre hotnme et femme.
II est de fait que, dans la courtoisie, aimer et servir font un tout inse¬
parable. Relevons, par exemple, dans les vers suivants, 1'image du rite
vassalique des mains jointes:
...tujur a joynte meins
La pri, cum amy certeins ... (4)
- e'est le moment ou le vassal agenouille met ses mains dans les mains de son
seigneur et lui fait liommage. (5)
D'autres lieux communs de la poesie occitane ne manquent pas dans les
poemes anglo-normands. L'amant malheureux et infortune nous apprend les
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souffrances que lui cause la cruaute de sa dame. II souffre les ttourments
du martyre et se prepare 3. mourir pour la cause de 1'amour. Maints poemes
anglo-normands font allusion au martyre d'amour:
Mult ai d'amer fort marti(rej^
Quant n'en sui mieldre ne pire.
Kar jeo sui del amer sire
E serf de sufrir martire, (1)
s*eerie un de3 premiers des poetes insulaires.
C'est un lieu commun de la rhetorique courtoisepreconisc^ en premier lieu
par les poetes occitans et reprise par les trouveres du Nord de la France.
Ailleurs, l'amant qui se reconnait comme etant 3 la merci de sa dame, se
compare au prisonnier; il se plaint de son etat pitoyable, et supplie sa dame
de prendre pitie de lui. Cette idee, qui se rencontre 3 maintes reprises chez
les troubadours et chez les trouveres, trouve son point de depart dans 1'Ars
Amatoria d'Ovide. (2)
Pour ce qui est du poete anglo-normand, un simple regard suffit pour
le tenir prisonnier:
-puQrlenQi^
Ses bealsfoilz} £«p«i la prise
Dount jeo sui liS e pris. (3)
Le voila enseveli dans une prison de laquelle la dame seule peut le d&livrer.
Les douleurs du poete-amant se traduisent a vrai dire par des hyper¬
boles pareilles qui se laissent difficilement expliquer. Car il ne s'agit
pas uniquement d'une douleur morale, mais d'une douleur physique. Et l'on
constate de nouveau que la conception de 1'amour en tant que maladie fut
empruntee en premier lieu par les troubadours a la rhetorique d'Ovide. (4)
Si l'amant est blesse a mort par les yeux de sa dame - exageration evidente -
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D'un duz regard suy si mal poynt
Qe jeo m'y murg, mes trop m'agree, (1)
Cette image n'en laisse pas moins percer une douleur des plus cruellest Si,
rien qu'a entendre la voix de sa bien-aimee, l'amant s'emeut non seulement
au moral, mais aussi au physique:
Icele mun sane remue,
Dunt jeo fremis e tressu, (2)
il n'en trahit pas moins son extreme sensibilite, aiguisee par la souffranee.
II est ihteressant de remarquer en passant que les poetes anglo-normands
n'ignorent pas 1'importance des sens - la vue et l'ouie surtout ~ que recon-
naissaient les poetes occitans. L'aoour blesse en deux endroits, l'oreille
et les yeux, comme en temoignent ces vers tires du roman de Flamenca:
Per doaz partz mi sen nafratz,
Car per l'aurella e per l'uil
Ai pres lo colp don tan mi doil. (3)
Les douleurs que subissent les poetes'anglo-normands reagissent autant
sur le plan physique que sur le plan moral. Le poete decrit les effets phy¬
siques de 1'amour d'une faqon souvent frappante:
Tut ensi va de mun cors
Cum d'une torche eslume:
La char se destruit dehors,
Si n'esteynt point ma pense. (4)
Pour celui-ci, 1'amour reagit surtout sur le plan physique - on pense a Peire
Vidal, qui "maigrisc e sec" pour sa dame. Le poete consacre une strophe en-
tiere a une comparaison de l'amant avec l'unicorne fabuleuse, qui etait censee
s'endormir la tete sur les genoux d'une vierge, et se laisser ainsi surpren-
dre et tuer par le chasseur. Une comparaison semblable se trouve dans une
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chanson de Thibaut de Champagne, Ausi coame unicorne sui:
Ausi conme unic#rne sui
Qui s'esbahist en regardant,
Quant la pucele va mirant.
Tant est liee de son ennui,
Pasmde chiet en son giron:
Lors l'ocit on en tralson.
Et moi ont mort d'autel senblant
Amors et ma dame, par voir:
Mon cuer ont, n'en puis point ravoir. (1)
II est probable toutefois que nous avons affaire a une ressemblance "purement
fortuite",(2) car les comparaisons tirees des Bestiaires de l'epoque se
rencontrent nombreuses dans la poesie des trouveres, et faisaient partie du
langage poetique traditionnel• (3)
D'autres poetes avouent que l'amour s'attaque plutot a leur raison, qui
ne saurait resister a de telles epreuves, et qu'ils frisent la folie:
Mfts jo, cheitif sanz mesure,
Ai perdu sen e savoir. (4)
De meme que la dame seule est capable de delivrer le poete-amant de
la prison ou il languit, de meme la dame qui a inflige la blessure d'amour
sait guerir le malheureux poete. Un des poetes anglo~normands formule sue-
cintement l'idee qu'il ne peut ni ne veut pasd'autre m^decin que la dame:
Ja sanz vus n'avray mescine. (5)
L'auteur du poeme De ma dame vuil chanter, poeme qui renferme bien des senti¬
ments que l'on trouve exposes pour la premiere fois chez les troubadours,
parle en des termes analogues lorsqu'il dit S sa dame:
Kar en vus est la garisun
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Deu mal ke au ar me lance. (1)
Car la dame, par un de ces paradoxes tellement goutes par les poetes
occitans, est en meme temps la cause de la maladie ou blessure d'amour, et le
medecin ou mire qui seule en detient le remede. L'influence de la poesie
occitane est facile a saisir a cet dgard: le poete ne desire aucun autre re¬
mede, il ne veut point d'autre guerison, si ce n'est de sa dame:
Kar d'autre ne quer ayue,
dit l'auteur du long poeme Lung tens ay de quer ame. (2) C'est une pensee qui
se trouve dejH dans la piece De ma dame vuil chanter:
Ne c^uer garir se par vus nun. (3)
Le poete cherit sa blessure, et c'est la douleur qui fait la joie.Tmne de
1'amant.
Mais la dame est fiere, hautaine. Le poete n'ose guere se declarer, et
il se sert parfois de sa chanson pour apprendre son amour a la bien-aimee:
Lung tens ay de quer ame,
Cele 1'ay d'estrange gysej
S'en ai grant tort e peche^
Ke ma dame n'ay tramise
L'amur k'en lui ay assise,
De fin quer sanz fausefcfiv>
Dunt la serf en leaite,
E serveray sanz faintyse.
DtA-celer faz grant mespriae,
Si m'en confds a sun gre;
En chantant, ma vfirite
Faz saver a sa franhise. (4)
Devant la dame, le poete est timide et rempli de confusion. La superiority
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morale et physique de sa dame fait ressortir chez lui sa propre humilite,
et il n'arrive pas 3. maitriser sa peur:
I'fes joe suy adds pensifSj
E de pour entreprisj
Si ai perdu e jeu e ris,
E vois merci attendant, (1)
- dit tel de ces amants craintifs, qui nous a deja fait part de son angoisse,
tandis que tel autre n'ose point se declarer a sa dame:
Si n'os dire ma querele
mun penser descovrer. (2)
Comme le dit R. Dragonetti, "L'amant courtois, muet, bouche bee, hors
de sens, esbahi devant sa dame, est un theme bien connu de la rhetorique
courtoise." (3) II faut dire aussi que la timidite sincere, naturelle, nee
chez un Cercamon ou un Marcabru plutot du sentiment de 1'inferiority sociale
que d'une disposition timide, devient par la suite le comportement oblige et
conventionnel de la plupart des poetes courtois.
Dans la poesie anglo-normande, les poetes-amants alleguent de bonnes
raisons pour expliquer leur timidite. L'auteur infortune de Grant pesc'a ke
ne chantai, prive de lui-meme des moindres marques d'amour, nous explique
pourquoi un amant ne voudrait s'adresser a la dame qui lui a inflige son mal:
S'il s'en pleynt ne grant ne poy,
Tost li dit s'amie: "Avoy''!
"Quidez me vus gayner ensi?" (4)
A peine si la dame daigne repondre aux voeux de son pretendant malheureus.
Elle ne se montre point disposee a ecouter ses protestations de fidSlite et
d'amour.
II n'y a guere passe,
150
Que je ne le amay sauntz faucete
E tot saunjtz trycherye.
Pur ce me tient ele fol, e tot pleyn de folye. (1)
Bien au contraire, la dame fait preuve de son indifference et meme de sa
mechancete a l'egard du pauvre amant. Un des poefces anglo-normands, qui a
fait son possible pour montrer son amour, se plaint de la singuliere cruaute
de sa dame:
Duce dame, de mei grever
Purqj^i estes si aprise,
Quant deu tut en vus a(merj
Ai m'entente mise? (2)
Un autre, qui sent son courage defaillir, proteste contre 1'hostilite de sa
bien-aimee:
Ceste me fait a poi murir,
E pur ceo m'ir,
Que ele m'est si fere e dure. (3)
La dame fait peu de cas des aveux ardents du soupirant; elle se montre *xevele>r,
0) et ne repond que par des >"gabeis*', (A) parfois elle abandonne son fi~
dele amant pour quclque autre pretendant:
Par qi ma dame aillors se humilie,
Si qe devers moy est tut assurdie. (4>)
Elle fait preuve d'un dedain systematique envers son amant, lequel obtient
comme recompense, tout au plus, un sourire froid et ironique.
Parfois 1'amour du poete est condamne & l'echec par les complots que
trament les medisants. Ces ennemis de fin'amor, connus dans la poesie occitane
sous le nom de gilos ou lauzengiers, desservaient l'amant aupres de sa dame.
Les vers suivants, tires du poeme E! dame jolyye, renferment les sentiments
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caracteristiques de ce theme accessoire:
Ben say qe fel enquisaunt
Me sunt tut ad6fsj nuisaunt
Vers nostre partie.
Dame a gent cors avenaunt,
Par Deu, ne creez pas taunt
Felun plein de envie. (1)
Parfois aussi, dans la poesie occitane, ces personnages hmstiles a l'amant
alertaient la jalousie du mari. Plus rarement, ils tachaient de desservir
la dame aupres du poete-amant - c'est le sens implicate des vers suivants,-
dans lesquels l'amant abandonee par sa dame proteste de sa fidelite a toute
epreuve:
Certes uncore la ameray,
Quei que I'em me dye,
E par taunt asayerai
Si amour soit folie. (2)
Le poete-amant de Longement me sui penS developpe le theme des mddi^~
sants; il choisit pour, executeurs ceux qui ont le coeur gai, les amoureux
et les courtois, et il leur oppose les "trefelun medisant*~, 1' "ennuyos malestru"'
et le *vilein gelos groinart^,aanque1s il legue ses peines, sas douleurs et
ses angoisses. Le codicille, pour ainsi dire, de ce testament n'est autre qu'-
une critique acerbe dirigee contre les jaloux, dans laquelle le poete recom-
mande tous ces personnages detestables au diable:
As gelus Deu doint neschief,
Feu d'enfer par tut le cors,
Povre e riche de tresors.
Nul de eus n'y met dehors,
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Kar trop sunt diverse genz:
Passion les fere as denz,
Par defors e par dedenz,
K'as amanz sunt mal veisin.
Trop sunt de felun eCrQgin,
D'assez sunt pire ke mastin,
Si les comand a malfee;
Tuz jur eient il mal dehee. (1)
II faut reconnaitre toutefois que les medisants ne se rencontrent que rare-
ment dans la poesie anglo-norroande, preuve de 1'interiorisation chez les poetes
insulaires des obstacles de 1'amour. L'amour du poete est condamne a l'echec
surtout par son propre temperament, envahi comme il est de timidite devant
la dame hautaine.
Quelque cruelle et impitoyable que soit la dame, l'amant ne songe jamais
a detourner d'elle ses hommages. Bien au contraire, il voue & sa dame une
adoration exclusive, eternelle et meme aveugle. En effet, la dame qu'il a
choisie est paree de toutes les qualites physiques et morales a tel point
qu'il ne saurait s'empecher de 1'aimer des la premiere fois qu'il la voit:
Dame, quant primes vus vi,
Tant futes de bealte fine
De tut mun quer vus seysi,
Vus en avez la racine. (2)
Sa dame est sans pareille dans le monde entier; c'est "la plus bele du pays",(3)
la plus belle dame qui fut jamais:
Afublee ne vestue
Une si bele cien ne fu. (4)
Elle est d'une allure tellement noble qu'on pourrait bien la prendre pour la
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fille d'un roi ou d'un empereur:
Ele est si bele e gente dame egregia
Cum ele fust imperatoris filia. (1)
Et, de toute fagon, elle est digne d'etre la femme du plus grand roi:
Ben fuyst al plus grant reis,
Ke unke seit, en see n'en deis,
Tant est noble juvencele. (2)
L'auteur du poeme macaronique Dum ludis floribus velut lacinia est persuade
que la nature a travailld avec enthousiasme pour former sa dame, d'une beaute
incomparable:
Grant peyne mist en luy former solers nature studium.(3)
Pour un autre poete anglo-normand, qui vante les charmes de sa dame, c'est
Dieu lui-meme qui a cree cet etre parfait:
Deu de gloirSQ^reis e sire,
Kant li fist si bele honur
Ke de bealte tient la fiur.(4)
R. Dragonetti constate un langage pareil chez les trouveres: "Choisie par Dieu,
petrie avec amour par la nature, la dame est egalement incomparable, tant au
point de vue de la beaute que des vertus." (5)
Plusieurs poetes nous offrent un portrait poetique de la dame formule
en des termes moins vagues, et dans lequel on voit la trace de 1'influence
continentale. La peau blanche, les yeux "vairs" et rieurs, le corps mince
et elance.... (6) Les poetes anglo-normands, tout comme les troubadours et
les trouv§res, vantent les charmes de leur dame sur le mode hyperbolique.
Parfois le poete semble tout bonnement detailler les attraits de sa dame,
comme par exemple dans les vers suivants:
Les chevoyz li lusent cumme fil de or,
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Ele ad le col lung e gros,
Si ne y pint frunce ne os
Ne veyne.
Ele ad les oyz vers e rianz,
Les denz menu renge devant,
Buche vermayle fete eume teynt
En greyne.
Ele ad beu bras pur acoler,
Ele ad duz cors pur deporte/r;
Un mort purra resuciter
Sa alayne. (1)
Ailleurs, le poete ne trouve pas de mots assez expressifs pour mettre en relief
la valeur de son "tresor" de pris inestimable:
Ke mut tretiz le vis,
La char blanche plus ke lys,
Le cor gent e avenant:
C'est tresur a fyn amant,
Kar de tuz hens i ad tant.
Ke vus i^-'oye plus disant? (2)
La surestimation de la dame fait naitre maintes hyperbolas de ce genre.
Les poetes du continent utilisent souvent des comparaisons avec les amants
parfaits - Tristan et Yseut, Paris et Helene. En effet, cette derniere com-
paraison se retrouve dans le rondeau anglo-normand Quant primes me quintey de
amora;
Je em la plus bele du pays.
Kaunt je m'encpens si sui jolifs.
Je l'em plus ke ne fit Paris
Heleyne. (3)
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La peau 5 la fois blanche et coioree suscite souvent une comparaison
avec les fleurs - comparaison qui revient inlassablement dans la poesie des
troubadours et des trouveres:
Car de toutes les floures arousfie,
Vous estes soveraine <S tnon gi"6e
Et corame la rose entre lilie flours. (1)
C'est dans des termes a peu pres analogues que l'auteur de Quant le tens se
renovele celebre la beaute de sa dame:
Si les fleurs d'albespine
Fuissent a roses assis,
N'en ferunt colur plus fine
ICe n'ad ma dame au cler vis. (2)
Le meme poete nous fournit une description tr§s detaillee des at traits de sa
dame, laquelle reunirait toutes les qualites physiques souhaitables: le front
large, la chevelure "recercelee", les yeux vairs "nun pas volage", le nez
beau et droit, le cou long, la peau blanche "plus he cyne"
Mais si les poetes anglo-normands emploient les termes des troubadours
pour peindre leur dame, il faut reconnaitre toutefois que leur ideal cotnmun
de la beaute feminine reflete plutot le gout du moyen-age a cet dgard. Plus
iiaportantes nous semblent les descriptions qui font ressortir la disposition
morale de la dame, ses qualites naturalles qu'a augmentees et developpees une
education courtoise telle que celle-ci existait au pays d'Oc. A ce propos,
le passage suivant est tres revelateur:
Tant ad noble contenance^
Cele pur ki faz cest chant,
Sage diz e poi parlance,
Duz regard e bel semblant;
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Kut est simple e poi riants
Ben se contient cum d'enfance (1)
Remarquons surtout que le poete anglo-normand laisse entrevoir ici la quali-
te de "mesure", cette "rnezura" occitane definie par Karcabru comme le "gentil
parler!'s^et qui, chez les troubadours classiques, revet un aspect de mode¬
ration en toute chose. La dame personnifie non seulement les attraits physi¬
ques - lesquels ne manquent d'ailleurs pas - mais aussi les qualites morales
et mondaines de courtoisie, de franchise et de largesse, qui sont comme le
fruit de 1'education courtoise.
Deu! tant est de buntc pleine
Ha dame al cors lunge e gent,
E de parole certeine,
WJ
Beaus respunt^tute gent.
Bon mestre a ki ben aprent,
Kar curtesie la meine,
Franchise al quer dreit 1'aseine,
Largesce sun cors j prent®
Meint hom pur lui joie enpeetit,
Tant la trove sage e seyne. (3)
On voit bien que le portrait que peint le poete anglo-normand correspond 3.
1'ideal tooubadouresque de la beaute feminine. Cette beaute physique reflete
une beaute morale tout aussi seduisante et encore plus importante aux yeux du
poete. La dame parfaite doit incarner - comne en temoigne le poete anglo-
normand » les charmes physiques parce qu'ils se revelent corame inseparables des
qualites mondaines et morales qui font 1'essence meme de la courtoisie.
En effet, il est peu etonnant que le poete soit tombe amoureux d'une telle
idole, et qu'il ne veuille point abandonner sa poursuite amoureuse. Mais il
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y a une autre raison pour laquelle le poete ne cessera jamais d'aimer sa
dame. C'est que, pour desespere et bldsse que soit le poete, il se complait
dans son mal. II l'avoue lui-meme a maintes reprises: "li duz mal d'amer",(l)
malgre toutes les angoisses qu'il entrafne, est encore preferable S la vie
tranquille mais flasque des non-inities:
Trop me plest et si me pleink
De bon amur q'ensi me blesce. (2)
Cette idee, qui n'etait point inconnue du repertoire poetique des troubadours
et des trouveres, se rencontre dans les poemes anglo-normands datant surtout
de la fin du Xlle. siecle et du debut du Xllle. siecle, Les auteurs de ces
poemes semblent s'etre inspires directement des poetes continentaux:
Q'il n'est ren qe jeo desir tant
Cum endurer la duce maladie, (3)
avome l'auteur de Jeo m'en voys, dame, poeme qui remonte probablement a la fin
du Xlle. si&tle, ta^dis qu'un de ses contemporains admct de la meme maniere;
D'uh duz regard suy si mal poynt
Que jeo m'y murg, mes trop m'agree. (4)
Tout en se plaigaant de leur sort pitoyable, les poetes-amants anglo-normands
reconnaissent que le mal est "pleisant" (5) "duz" (6) et qu'ils ne voudraient
point se delivrer volontiers de leur douce detresse.
II suffit pourtant d'un rien pour mettre fin a la douleur de l'amant
accable pour qu'il soit transports de joie. Un regard, un mot d'encouragement -
Si me pussez alleger
D'un sul beau respunsCcfunerJ,
Dunt m'avrez jba vie rendue. (7)
Rien qu'un sourire suffit pour guerir le poete qui, autrement, se prepare a
mourir. Un de ces amants desesperes est pret a se contenter des marques
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exterieures et memes trompeuses de 1'amour: il prie sa dame de lui accorder
un "faus semblant" compatissant:
Succurez moi, dame, d'un faus semblaunt,-
Pur recoverer arer ma sotie.
Si vous me alez tuz les jourz veir ddigaunt,
Coverez un poi, si frez curteisie,
E me lessez languir en attendant (1)
Les vers que nous venons de citer montrent S quel point le poete se complait
dans son mal. II voudrait coute que coute prolonger cet etat de langueur dont
1'essence reside dans la douce detresse, ou preference de la souffranee a la
joie, et de la folie a la sagesse.
Ce paradoxe manifeste nous amene a considerer la nature contradictoire
de 1'amour - e'est la deuxieme question d'une importance primordiale dans
1'amour troubadouresque. Nous avons signale plus haut 1'essence paradoxale
de cet amour, source du mal et du bien, de la souffrance et du plaisir.
De meme que la dame est a la fois la source du mal d'amour et le "mire"" qui
seule sait guerir le poete-amant, de meme 1'amour blesse et guerit ses victimes.
L'amour inflige non seulement la peine et l'angoisse, mais anssi la joie qui
en fournit la recompense plus que suffisante. Pour le poete, qui aime et
craint & la fois, e'est la dame qui l'intimide, l'amour qui l'enhardit. S'il
prefere sa "folie", e'est qu'en amour la folie constitue la vraie sagesse.
L'amour produit ainsi des effets contradictoires, que le poete s'efforce de
traduire par les contrastes et les paradoxes verbaux qui se rencontrent repan-
dus dans la poesie fcanfc->angt0**idcmande que continentale, et qui sont pousses 3
l'exces dans £e poeme Malade sui, de joie espris. (2)
Un autre aspect de cet amour, plus important peut-etre que sa nature
paradoxale, reside dans 1'action benefique qu'il exerce sur l'amant. C'est
158
grace h l'amour que l'amant entrevoit son "alter ego", perfectionnement moral
auquel il aspire a l'aide de sa dame, miroir de la perfection physique et par
1& meme morale. Pour l'auteur de Tant suy a beau sojur, l'amour d'une belle
dame ennoblit:
Beaute va tut tens cressant,
Les amanz rebaudisant;
Li plusur en sunt vaillant,
Pruz de cors, de quer jolis. (1)
En effet, pour les poetes anglo-normands, ainsi que pour les poetes
occitans, l'amour est la source de toutes les valeurs et de toutes les vertus -
generosite, prix, "valors" L'amour presuppose chez I'amant une disposition
morale en germe, pour ainsi dire, ou pourront croitre les vertus et qualites,
courtoises ou mondaines, qui feront de lui l'amant parfait. Le caractere mer-
ve&lleux de l'amour prend done chez l'amant une direction ascendante; l'amour
ennoblit, rend plus valeureux, incline aux vertus. Comme le dit le poete-
amant de Qaant primes me quintey de amors.
Nul ne pout estre vaylaunt
Si n'ayme. (2)
La desesperante esperance de la longue servitude qu'entreprend l'amant
recele une signification morale, en tant que moyen d'atteindre, petit & petit,
a la perfection. La valeur morale de l'amour avec tout ce qu'il entraine comme
souffrance est exprimee dans le poeme Chanfclai entendu,
sufranee m'ad value,
E bien amer m'ad valuz. (3)
La meme idee est elaboree dans le poeme anglo-normand Grant pesp'a ke ne chantai:
Mult avra riche guerdun
K'amur sert sanz tra'isun,
E sanz penser s'a ly nun
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A ki est primes donee;
K'un en devent avisee,f'
Corteys e ben entechee,
Coyntes e meuz acemee;
E plus sages de reysun,
Jolifs en tute seson,
Franc de quer, net cum faucan,
Pruz e fer plus ke lyon,
E bon crestien en De.
A la fin, en lealtSe,
En honur e en buntee,
Ceo k'um ad tant desiree
Tient hum ben en sa bandun.
Amur est de grant renun,
De tuz bens est encheisun
E de tuz mals garysun,
Ben la deit hum fere a gree. (1)
Le poete explique ainsi les perspectives courtoises et morales de 1'amour. II
precise les bienfaits de l'amour et souligne comment 1'amour contribue a l'avan-
cement moral de 1'amant.
Nous avons signale, au cours des pages precedentes,les maints rapproche¬
ments de forme et de fond entre la poesie anglo-normande et celle du continent.
Nous avons vu egalement qu'il faut considerer le petit nombre de poemes anglo-
normands comme des echantillons types de ce qui etait vraisemblaiilement une
florissante poesie lyrique. II nous reste a examina: maintenant la dette des
poetes insulaires a l'egard des poetes continentaux, et a preciser les traits
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d'inspiration occitane ou de provenance plus generale.
En effet, les plus anciens poemes anglo-normands conserves, qui datent
de la fin du Xlle. siecle et du debut du Xllle. siecle, offrent maints points
de contact formels et thematiques avec la poesie nee dans le Midi. (1) Les
formes, les genres, les theories mattresses et les themes accessoires de la
poesie qui apparait pour la premiere fois chez les troubadours, ne manquent
pas dans la poesie anglo-normande. On se demande toutefois s'il y a eu influ¬
ence directe de la poesie occitane a cette epoque. Alienor d'Aquitaine, qui
aurait tant favorise la diffusion de la lyrique occitane en Angleterre, (2)
avait en 1185 - c'est la date de composition de De jaa dame vuil ^han_ter
etablie par Stainer - soixante-trois ans, prisonniere de son mari depuis 1173,
elle ne devait guere se preoccuper de la poesie amoureuse. (3) Son mari ■, Henri
II, protegeait plutot le chroniqueur Jordan Fantosme que les poetes lyriques.(4)
Leur fils et successeur, Richard Coeur-de-Lion, poete lui~meme et ami de plu-
sieurs troubadours celebres, ne se rendit que rarement en Angleterre. (5)
Et pourtant, quelques oeuvres anglo-normandes attestent la diffusion de la
courtoisie vers la fin du Xlle. siecle et il est certain que maints poetes et
ecrivains anglo-normands n'ignoraient point le grand courant litteraire qu'etait
la courtoisie sur le continent. (6) II se peut que quelques-uns des poetes
insulaires aient tache de composer des poemes caiques sur la lyrique occitane,
et qu'ils aient eu meme une "connaissance approfondie de leurs oeuvres". (7)
Nous avons signale dans les poemes anglo-normands qui appartiennent a
cette epoque une recherche evidente de la technique. On remarque aussi dans
les premiers monuments qui nous restent de la poesie lyrique composee en Angle¬
terre l'emploi de bon nombre des themes conventionneIs de la lyrique occitane:
le service amoureux, le nartyre d'amour, la prison d'amour, 1'amour - maladie,
les effets contradictoires de 1'amour, les hautes qualites physiques et morales
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de la dame3 et jusqu'aux themes mineurs comme celui du coeur separable du corps.
Qui plus est, les poetes insulaires temoignent de leur connaissance de 1'esprit
meme de l'erotique occitane: plusieurs passages du poeme De ma dame vuil chanter
exposent cette idee de separation et d'eloignement qui constitue 1'originalite
de Jaufre Rudel. On pourrait dire que deja, dans les premieres pieces connues,
la poesie anglo-normande a atteint le stade de la chanson psychologique, dans
laquelle le po§te ne se soucie plus de noramer les obstacles de son amour.
Remarquons de nouveau que les poetes anglo-normands ne font que rarement con~
naitre ces ennemis - lauzengiers, gilos, ou maris jaloux - qui tachent de con-
trarier 1*amour des poetes occitans. Si les details de cette erotique echap-
pent parfois aux poetes insulaires, il n'en est pas moins vrai qu'ils exposent
fidelement 1'essence de la courtoisie. (1) II est possible, bien entendu,
que des formes strophiques, des genres ou des motifs thematiques soient indi¬
genes de part et d'autre; mais les rapprochements que nous avons constates
sont tellement nombreux qu'on ne saurait les attribuer tous a des rencontres
fortuites.
On peut opposer aux premiers poemes uuae suite de 3ix chansons d'amour qui
datent de la fin du Xllle. siecle, et qui sont vraisemblablement l'oeuvre d'un
seul poete. (2) Dans le premier poeme de cette serie, le poete nous apprend
que dppuis longtemps la peur l'empeche de se declarer a sa dame, mais qu'il se
trouve maintenant oblige d'avouer son amour ou de mourir. La deuxieme piece,
longue chanson d'amour, respire la joie de l'amant, dont les voeux d'amour
sont exauces; il prend I'occasion de critiquer ceux qui, preferant la richesse
a la beaute, courtisent les grandes dames. Dans la complainte qu'est la troi-
sieme piSce, l'amant se plaint de son manque de succes dans sa pourswlte amou-
reuse. Dans la quatrieme chanson, le poete-amant, qui avoue qu'il n'a jamais
eu de succes en amour lui-meme, pretend instruire les jeunes gens en matiere
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d'amour. Cet art d'aimer en abrege est suivi dans la cinquieme piece du tes¬
tament de l'amant malheureux, qui se prepare a mourir parce que sa dame lui a
ordonne de cesser sa poursuite. La derniere chanson, par contre, est une chan¬
son d'amour dans la veine traditionnelle, qui commence par le debut printanier
"Quant le tens se renovele", enumere les qualites morales de la dame, detaille
ses attraits physiques, et finit par contempler la mort pour mettre un terme
aux malheurs du poete.
Toutes les chansons sont d'une decevante uniformite quant aux themes
qu'elles traitent. Elles rabachent les memes lieux communs a propos des memes
sujets: la loyaute et la servitude de l'amant, qui est blesse a mort par la
beaute de sa dame, la toute puissance de 1'amour Le vocabulaire est d'ail-
leurs pauvre, comme en temoigne l'emploi de nombreux termes qui etaient devenus
oomme des cliches litteraires. Souvent la meme pensee se retoouve dans deux
ou trois poemes sous une forme legerement differente. (1) Les chansons sont
d'une longueur remarquable; les vers, de huit ou de dix syllabes, forment de
longues strophes monotones, qui ne sont point agrementes par un refrain. Les
rimes sont pour la plupart penibles et boiteuses - on a souvent 1'impression
de lire des vers d'amateur. Quel contraste entre cette suite de chansons et les
six premiers monuments de la poesie lyrique anglo-normande conserves, dans
lesquels la recherche, voire la maitrise, de la technique est evidemment d'une
grande importance. Nulle part dans la suite de chansons du Xllle. siecle on
ne rencontre l'art nuance et la recherche de la technique preconises par les
troubadours et imites par les grands trouveres tels que Gace Brule, Conon de
Bethune ou Thibaut de Champagne. Dans les themes empruntes de ces pieces, ou
manquent jusqu'a la fraicheur et la spontanelte des premiers monuments, on est
, oblige de voir des survivances decadentes.
Et pourtant, en fut-il autrement dans la France du Nord ou, aprls 1230,
la grande veine courtoise s'epuise ? Dragonetti de dire: "En verite, a la
poesie formelle de la grande epoque de Gace BrulS et de Thibaut de Champagne
survivent a Arras des exercices plus ou moins heureux de versification.;. En
fait, le vocabulaire poetique de la chanson courtoise avait perdu son sens
reellement symbolique; il n'etait plus que le vague rappel de valeurs qui
avaient enchante deux generations de trouveres et d'auditeurs." (1) Les chan¬
sons rhetoriques qui apparaissent sporadiquement a cette epoque (fin Xl'IIe.
siecle) et pendant le XlVe. siecle, ont leur pendant dans la litterature
anglo-normande; la vogue de la chanson d'actualite, qui anime les KHIe. et
XlVe. siecles, se dessine dans les deux pays 2. la fois; la poesie religieuse
occupe une place tout aussi importante en Angleterre que sur le continent.
En conclusion, il semble bien que la poesie lyrique anglo-normande
se fait 1'echo de la lyrique continentale. Les premiers monuments conserves
de la poesie insulaire attestent une connaissance approfondie de la technique
et de l'erotique des troubadours. Mais la poesie anglo-normande n'a pas su
se. developper d'une fagon independante, et elle est restee ouverte aux influ¬
ences successives de la lyrique continentale. La poesie anglo-normande ne
presente guere de traits "differents", encore moins "tres originaux", de ceux
de la poesie lyrique du continent. Elle reflete tour a tour 1'influence des
troubadours et des toouveres, et celle des rimeurs du XlVe. siecle.
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VII - LA POESIE RELIGIEUSE
Au moyen age, la religion penetrait la vie quotidienne a tous les niveaux
de la societe. Elle exerqait son influence sur les differentes manifestations
de la vie creatrice, - art, architecture et litterature - et l'on ne s'etonne
guere de constater que les oeuvres d'inspiration religieuse jouent un role
dominant dans la litterature anglc-normanae. Non seulement les vies des sainfcs,
les traductions ou paraphrases de la Bible forment une grande partie de celle-
ci, mais 1'influence de la religion se reflate dans la poesie lyrique comme
dans les autres genres litteraires. Sans parler des nombreuses pieces d'ins¬
piration religieuse proprement dite, la poesie lyrique profane se trouve at-
teinte, elle aussi, par le sentiment religieux qui avait cours dans le pays.
A tel point que certains genres essentiellement profanes, comme par exenple
la pastourelle, deviennent le vehicule pour 1'expression de themes et d'idees
pieux.
Relevons d'abord sommairement les differentes formes que prennent les
poesies d'inspiration religieuse. La plupart d'entre elles empruntent des
themes et des formes liturgiques, et representent des traductions ou des
adaptations en vers reguliers de chants religieux latin. On peut citer a
titee d'exenple 1'imitation de la prose latine Missus Gabriel composee pour
la fete de 1'Annonciation. (1) Les fetes du culte fournissent de meme le
noddle de deux autres morceaux anglo-normands, le Noel Seignors ore entendez
a iows (2) et 1'adaptation parodique du Laetebundus, Or hi parra. (3)
Dfautres sont des pridres en l'honneur de la Vierge ou des saints. La
poesie religieuse anglo-normande comprend entre autres des prieres a sainte
Catherine et a saint Nicolas. Une priere adressee a saint Francois se place
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parmi les nombreuses pieces du Xllle. siecle qui sont consacrees 2 saint
Franqois d'Assise. Quelques prieres adressees au Christ empruntent egalement
une forme lyrique.
II faut aussi considerer comme une categorie particuliere de la poesie
d'inspiration religieuse en anglo-normand les poemes inspires par le culte de
la Vierge. Ceux-ci deviennent nombreux a partir du Xllle. siecle et se rap-
prochent, bien plus que des adaptations des litanies, de la chanson courtoise.
lis exploitent souvent les memes techniques de composition, les memes procedes
formels et le meme vocabulaire affectif. Nous verrons en effet que quelques
poetes vont jusqu'2 adapter a un usage pieux des formes et des melodies pro¬
fanes, procede que nous avons deja signil£ dans notre introduction.
Finalement il nous reste 2. relever le petit groupe de chansons qui se
rapprochent le plus de la lyrique profane, a savoir les pieces religieuses de
caractere subjectif. II s'agit ou bien de poemes dans lesquels 1'auteur
exprime sa piete, et qui sont de veritables actes de contrition ou de foi; ou
bien de meditations sur la nature de 1'amour divin et sur la conduite que doit
suivre celui qui aspire aux joies du paradis.
Parmi ces diverses categories, celle qui rassemble les imitations et
les adaptations des litanies latines est apparamment la raoins originale et,
par la, la moins interessante. Toutefois, on y trouve certaines pieces ou
se dessinent des tendances divergentes quant a leur mode de composition.
D'abord quelques traductions qui imitent, plus ou moins fidelement, le fond
et la forme d'un original latin. Files sont tres repandues dans la litterature
anglo-normande. Le poeme religieux, Duz est de dux. Jhesu penser, est mani-
festement caique sur la sequence latine Dulcis Jhesu memoria. (1) Dans le
manuscrit ou elle est conservee, la version anglo-normande de la sequence
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alterne strophe par strophe avec 1'original latin. II existe de meme une
traduction anglo-normande, en vers, du Veni Sancte Spiritus. (1) Ensuite un
certain nombre de poemes qui se distinguent de la simple traduction ou imita¬
tion en ce qu'ils gardent un element de 1'original latin. M. Paul Zumthor
examine ce mode de composition qu'il appelle la "farciture": "Un element
recurrent de 1'original latin, et tout 1'appareil prosodique et metrique de
celui-ci, sont "fourres" de paroles fran^aises. Celles-ci sont, thematique-
ment et, pour une part, semantiquement, liees au module, dont elles donnent
un equivalent." (2) Cette technique se rencontre dans 1'adaptation anglo-
normande de la sequence Missus Gabriel. La version en langue vulgaire con¬
serve les deux premiers mots du texte latin, Missus Gabriel, ecrits en tete de
la piece, ainsi que presque toutes les caudae des strophes latines. Le. rap¬
prochement des premiers vers de chaque version suffit H illustrer la technique
employee:
Missus Gabriel.
Missus Gabriel de celis, Nostre Seignor la sus del ciel,
Verbi bajulus fidelis, A Marie enveit Gabriel;
Sacris diserit loquelis Por ^o ke simples est et s^hz fel,
Cum beata Virgine. Por <jo le fist parlier
Cum beata Virgine.
Verbum bonum et suave Le angle vent a la meschine,
Pandit intus in conclave, Sun message li define;
Et ex Eva format ave Eva en ave termine,
Evae verso nomine. Eva verso nomine.
La forme anglo-normande de la sequence respecte dans une grande mesure l'original
latin quant a la versification; en meme temps 1'identite thematique souligne
cette dependance de 1'original. Etant donne les rapports etroits entre les
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deux versions, il est vraisemblable que la version anglo-normande s'adaptamt
a la musique du Missus Gabriel. Adaptation en langue vulgaire et sequence
primitive se chantaient souvent simultanement, comme les diverses parties d'un
motet.
L'etude de l'Ave Maria en langue vulgaire revele un mode de composition
different, mais qui s'inscrit toutefois parmi les adaptations des chants eccle™
siastiques. (1) Cette salutation a la Vierge, introduite dans la liturgie au
cours du Xlle. siecle, a inspire le poeme suivant:
Ave, tres duce Marie, ave gloriouse,
Ave, rosgjespanife^, ave preciouse,
Ave^ freche flour florilh^ ave gracoouse
Ave, fonteigne de ale, ave plentivouse.
Maria, esteile de mer£ estes appelleSQ,
La lune, le soleil cler de vus est alume.
Requerez tun trechei^fiz, mere benurdjVj,
Oue m'alme doint si guverner qe en ciel eit le entre...
Comme on le voit, ce poeme est une paraphrase de 1'original litanique: un qua¬
train monorijfla a rime interieure developpe chaque mot de la salutation.
Finalenient, d'autres poemes de cette premiere categorie tirent leur
origine des fetes principales du culte. II ne nous reste que deux exemples de
ce genre de poeme, et 1'on peut se demander si cela tient au fait que des poemes
celebrant une fete quelqonque etaient peu repandUs, ou au fait que souvent ils
n'etaient pas consignes par ecrit. Le Noel anglo normand est cependant d'un
caractere profane plutot que religieux. Cette piece, qui ressemble 1 bien des
egards au chant de Noel actuel, Here we come a-wassailing, celebre en effet les
bons repas auxquels donnait lieu la fete de Noel. Elle rappelle surtout la«9
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coutume pratiquee en Angleterre encore de nos jours, et connue sous le notn de
Wassail, d'aller de maison en maison chanter des noels et boire:
Si je vus di a trestoz "Wessail!"
Dehaiz eit qui ne dira "Drincheyl!"
II se paut que ce poeme remonte, comme les prfedB6 precedentes, a un original
latin, mais i.1 faut avouer qu'aucun modele n'en a ete retoouve.
Par contre, une autre chanson anglo-noeraande inspiree par une fete reli-
gieuse derive d'une hymne celebre, le Laetebundus qui, attribue & saint Bernard,
etait chante a la fete de Noel et utilise comme sequentia lors de la fete de
la Purification. Cette derivation est d'autant plus surprenante que la chanson
anglo-normande est de caractere tout aussi profane que le Noel que nous venons
de considerer. C'est en effet, une chanson 3 boire, Or hi parra. Le premier
mot de la sequence - Laetebundus - est cite en tete de la piece, et les mots
qui terminent chaque partie de la sequence constituent la queue de chaque strophe:
Laetebundus.
Laetebundus Or hi parra:
Exultet fidelis chorus, La cerveyse nos chauntera
Alleluia! Alleluia'.
Regem regum Qui que en beyt,
Intacte perfundit thorus: Si tele seyt com estre deyt,
Res miranda! Res mirandal
Angelum consilii Bevez quant l'avez en poing:
Natus est de virgine, Ben est droit, car mut est loing
Sol de stella, Sol de Stella.
Sol occasum nesciens, Bevez bien et bevez bel:
Stella semper rutilans, El vus vendra del tonel
Semper clara. Semper clara.
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Des adaptations de cette sequence semblent avoir connu une certaine vogue en
Angleterre, car on trouve la tradition maintenue au XVe. siecle dans la poesie
de langue anglaise. (1) En France aussi les adaptations de la meme sequence
n'etaient pas inconnues - celle, par exemple, de Gautier de Coinci. (2)
M. Zumthor suggere que la chanson a boire dont il est question ici
represente un develop pement burlesque, voire satirique, de la technique de la
farciture. (3) Or hi parra serait done une parodie calquee sur le Laetebundus
et qui chercherait ses effets dans la transposition des procedes d'expression
de la sequence liturgique. II est vraisemblable, continue M. Zumthor, que la
parodie trouve son point de depart dans une sequence bilingue, farciture de
1'original, plutot que dans le texte latin primitif. Mais, de nouveau, nous
n'avons trouve aucune trace de cette sequence bilingue hypothetique.
Or, la serie de pieces que nous venons de considerer jette une lumiere
neuve sur un mode de composition assez repandu au moyen age, en France aussi
bien qu'en Angleterre. Le theme, les idees, et jusqu'a 1'expression sont four-
nies par une prose ou une sequence de 1'office romain. De plus, l'original
latin et 1'adaptation en langue vulgaire se trouvent souvent ecrits sous la
meme notation musicale.
On peut se demander quel a ete le role de ces adaptations dans le culte
lui-meme. D'une part, on n'ignore pas que, a l'origine, l'Eglise interdiaiit
dans 1'office liturgique de tels chants en langue vulgaire, des capitulaires
condamnant les psalmi idiotici ou plebei (c'est~a~dire en langue vulgaire)
apparaissent sporadiqvement en Gaule des le IVe. siecle. (4) D*autre part, la
technique que nous venons d'examiner se rapproche de celle employee a la fin
du Xlle. siecle dans le Sponsus: des interpolations en langue vulgaire ampli-
fient et expliquent le recit evangelique. Cette meme technique joue un role
des plus importants dans les debuts du drame. II s'agit d'un processus de
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secularisation qui, autorise des le Xe. siecle en Angleterre par la Concordio
rftgularis d'Ethelwold de Winchester, entrainera vers le milieu du Xllle. siecle
de nombreux motets ayant une partie en langue vulgaire et souvent meme des
paroles profanes. (I) La tendance a admettre la participation a 1'office de chants
en langue vulgaire repond selon toute evidence a un desir de la part des fideles
de comprendre 1'office, ne serait-ce qu'en partie. Rappelons aussi 1'impulsion que
que requt 1'instruction des laics par suite du Quatrieme Concile de Latran:
c'est aiasi que l'on trouve un foisonnement d'oeuvres en langue vulgaire de nature
explicative et a dessein edifiante* Comme le dit M. Zumthor, a propos de la
technique de la farciture, "elle permet de s'adresser a un auditoire que l'on
conqoit comme different (au moins theoriquement) de 1'auditoire 3. qui s'adres-
sait 1'original". (2)
Pour ce qui est de la deuxieme categorie de poemes d'inspiration reli-
gieuse que nous avons etablie, elle comprend ces nombreuses pieces qui peuvent
etre considerees comme lyriquessoit de forme soit d'inspiration. Souvent a forme
strophique, elles offrent des rapports evidents avec la poesie lyrique profane.
En bien des cas, la Vierge est invoquee en tant que mediatrice entre le pecheur
et la justice divine. Tel est le thdme des deux premieres strophes du poeme
macaronique Mayden Moder Milde, poeme ou alternent vers anglais et anglo-normands:
Mayden moder milde,
Oiez eel oreysoun;
From shome thou me shilde,
e de ly malfeloun.
For love of thine childe,
me menez de tresoun:
Ich wes wod and wilde,
ore su en prisoun. (3)
Deux autres invocations a la Vierge, datant comme la piece precedente du Xllle.
siecle, refletent bien I'esprit de cette epoque, ou s'elaborait 1'image d'une
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Vierge toujours tendre et miseri.cordi.euse. (1) La premiere - Marie pur
toun enfaunt - invoque l'aide de la Vierge contre les ruses de Satant
L'auteur rappelle a Marie ses joies: joie de l'Annonciation, de la Nativite,
de la Resurrection, et la prie de le proteger contre le "malfe". II est inte-
ressant de constater que presque toutes ces prieres ont un caractere narratif
autant que lyrique : des elements de la vie de la Vierge sont evoques, brieve-
ment narres, en meme temps que sont exprimes les sentiments inspires par ces
memes elements. Dans tous les cas, la Vierge est invoquee en tant que mere
du Christ. Remarquons aussi que les poemes offrent des affinites avec les lita¬
nies paraphasees - temoin cette strophe monorime de la priere Marie, mgre al
Salveour:
- ou encore l'emploi frequent du mot astfru dans le salut a la Vierge, Puce dame
seinte Marie. (3)
Bon nombre de ces traits se retrouvent dans les prieres a forme strophique
adressees aux saints - dont il importe de noter que le culte a pris un grand
essor grace a la fondation de nouveaux ordres religieux. Saint Franqois d'Assise,
fondateur de l'ordre monastique des Franciscains, a imprime sa ferveur reli-
gieuse sur le Xllle. siecle, et suscite un culte qui egale en son zele celui
de la Vierge. Nombreux sont les poemes qui celebrent celui qui fut pour le
Xllle. siecle le saint par excellence. Citons a titre d'exemple le poeme sui-
vant, compose en quatrains monorimes, forme strophique que nous avons deja ren-
contreedans la priere Marie, mere al Salveour:
Ave, de totes la plus digne,
Ave, de totes la plus benigne,
Ave, de totes gracessignej
Pur moi priez, que su indigne. (2)
I. Douz sire seint Franceis que Jhesu tant amastes,
1
172
E de sa seinte passivn noit et jour pensastes,
De la peine des plaies tant sovent remembrastes,
Ke en vostre seintisme corps 1'enpreinte portastes:,
K
V. Por ce]? grace especiale que 3^su fist a tei
.
Ke entre les autres seintz, outre comune lei,
En signe de sa passion te conforma a sei
Priez le douz Jhesu que il eit merci de mei. (1)
II s'agit en effet d'une priere d'intercession dans laquelle se trouvent ex¬
poses les sentiments stereotypes du genre. Le poete demande a saint Frangois
d'interceder pour lui aupres du Christ, lequel a temoigne de sa grande bonte
3 I'egard du saint.
Un autre saint qui jouissait d'une grande popularite au moyen-age est
saint Nicolas, patron de l'ecolier. Des deux prieres anglo-normandes qui nous
restent et qui sont adressees a ce saint, l'une, bilingue, se place parmi les
poemes raacaroniques: (2) 1'autre, S forme strophique comme la precedente
est dcrite^ entierement en langue vulgaire. (3) Cette derniere a ete publiee
par Paul Ileyer en trois strophes, mais elle se laisse en effet diviser tout
aussi bien en neuf quatrains monorimes -• forme tres repandue dans les poemes
de ce genre, corame le rcconnait^ailleurs, Meyer lui~meme, (4)
Une priere a sainte Catherine reunit bien des traits caracteristiques
du genre tel qu'on le connait en Angleterre. (5) La piece est marquee par
ce caractere narratif autant que lyrique que nous avons deja constate. (6)
Tout en s'adressant a sainte Catherine pour lui demander de le guerir de ses
peches, le poete raconte la legende de Catherine d'Alexandrie, qui subit le
martyre sous l'empereur Maximin vers l'an 307. L'auteur entre en matiere en
disant qu'il va chanter "d'une pucele ke tut jur de quer ameray", et qui,
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comme toute amante courtoise, "estreite fu de noble gent". Ailleurs il
emprunte des termes de la vie feodale qui se rencontrent egalement chez les
trouveres:
Mes deu tresben l'aguerduna,
Kaunt de sa mein la corona,
E s'amie l'apela




- ou encore dans les vers qui traitent de son raartyaee, et qui ne seraient point
deplaces dans une chanson courtoise:
Mut souffri pur Deu hu{mjblement,
Graunt pasiun e gref turmentfcl.
Mais la forme n'est caracteristique ni de la chanson courtoise no: de la chan¬
son religieuse telle qu'elle se presente en Angleterre. Elle comprend neuf
ttrophes de quatre vers rimant aaab, et le quatrieme vers (b) de chaque strophe
rime avec le couplet qui forme le refrain (aaab BB, cccb BB, etc.). La forme
est attestee plutot dans la chanson populaire, (1) et il est interessant de
noter qu'elle se rencontre dans la poesie narrative a forme strophique presque
exclusivement dans les oeuvres d'inspiration religieuse. Or, il est probable
que notre priere emprunte a dessein une forme populaire, tout en employant la
terminologie courtoise qui avait cours a l'epoque. Les imitations des litanies,
les prieres aux saints et a la Vierge qui constituent nos deux premieres cate¬
gories, se placent un peu en marge de la grande veine religieuse des deux der-
niers tiers du Xllle. siecle. En effet, la plus grande source d'inspiration
de la poesie religieuse au moyen age se trouve dans culte de la Vierge.
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A partir du Xllle. siecle, le zele religieux fait nait*C en France et en
Angleterre ces nombreuses chansons dediees & la Vierge ^ue nous considerons
comme une categorie a part. Nous avons mentionne brievement dans un chapitre
precede- nt quelques-unes des causes exterieures qui ont contribue a la diffu¬
sion du culte de la Vierge et a la transformation de la poesie lyrique qui
en resulte. (1) II faut dire toutefois que des facteurs interieurs jouent un
role tout aussi important dans le developpement de la poesie mariale.
II est necessaire, pour comprendre comment s'est produite la poesie
religieuse anglo-normande, de filacer 1'evolution de cette poesie depuis sa
naissance dans le Midi. Parmi les facteurs exterieurs qui entrent en jeu, il
faut prendre en consideration la Croisade albigeoise et 1'Inquisition, lesquelles
par leurs efforts pour deraciner l'heresie, tentent de substituer la piete
mariale a la doctrine amoureuse des troubadours. II faut mentionner aussi 1'in¬
fluence des grands ordres religieux recemment fondes, et qui font penetrer dans
la vie quotidienne le culte de la Vierge. C'est ainsi que s'opere une metamor¬
phose dans la poesie des troubadours, tout occupee jusqu'ici &u culte de la
femme.
Pourrait-on cependant attribuer aux evShements exterieurs une importance
primordiale lorsqu'on sait que les trouveres du Nord, qui avaient moins de
raisons de craindre 1'Inquisition, se mettent simultanement a chanter Notre-
Dame ? A l'interieur meine de la poesie lyrique, un changement tout aussi im¬
portant mais moins facile A apprecier se produit. C'est que la lyrique cour-
toise, se defaisant peu a peu de sa couleur passionnelle originale, s'approche
par le caractere abstrait des sentiments, de 1'amour spirituel. Elle devient
epuree, exaltee; le germe mystique qu'elle contient des son origine facilite
la transformation d'une chanson d'amour profane en une forme poetique vouee
au culte de la Vierge. Et, comme nous 1'avons deja vu, le profond changement
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dans les idees litteraires du Xllle. siefcle dont teraoigne cette transforma¬
tion, a eu un retentissement enorme que la litterature anglo-normande. C'est
a cette epoque que l'Angleterre accueillit la lyrique continentale, dans un
climat religieux deja tout prepare par la poussee que Quatrieme Concile der
Latran. (1)
Le poSrae lyrique, colore de sentiments religieux, se prete 3 une cer-
taine ambiguite d'interpretation. En effet, du moment que l'on substitue la
Vierge 3 la dame, le poete-pecheur au poete-chevalier, les sentiments cour~
tois se pretent 3 une interpretation religieuse. Telle piece en couplets
coues sur 1'amour de la Vierge debute exactement cornme une chanson d'amour
courtoise:
Nuyl ne deyt mounter en prys
S'il n'eyt d'amer aprys
Qar il est tresbele enpryse. (2)
De meme le poeme bilingue En mai ki fet flurir les prez, que nous etudierons
en entier dans le chapitre consacre 3 la poesie macaronique, ne differe aucu-
nement de la chanson lyrique profane dans sa premiere strophe, bien que ce
soit une priere en I'honneur de la Vierge. (3) La pastourelle franco-latine
En mai quantfiait e foil e fruit temoigne elle aussi de 1'empietement du culte
marial meme sur les genres plus objectifs. (A)
L'analyse de la chanson 3 refrain Mon queor me dist que doi amer permet
d'apprecier le melange de termes courtois et religieux dans une chanson d'ins¬
piration religieuse. (5) II s'agit d'un poerae subjectif dans lequel le poete
cherche un objet digne de son amour. II en vient 3 la co/ieiasion que les
choses de ce monde ne meritent pas le prix qu'on leur attache, et il decide
de donner son amour au Christ ou a la Vierge Marie. La piece est savamment
construite selon une technique qui n'est pas indignities troubadours. Une
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Une strophe introductive expose le probleme du poete:
Hon queor me dist que doi amer,
Mes jeo ne sai ou emplffir
Amour que tut temps poet durer:
Pur ceo su en langour.
Qui mei savera enseigner
Ou ficherai m'amour?
1
Les strophes suivantes - elles commencent toutes par les trois mots "si jeo
desire" examinent les biens materiels, la sagesse, la vertu, l'honneur - bref
les qualites mondaines et morales prisees par le charalier courtois. Nulle part
ne se rencontre la "joie" que cherche le poete. La derniere strophe repond
a la question posee au debut, et en offre la conclusion attendue:
Qui garist de langour, a
En qui soule joie est acompliej
La fycherai m'amur. Amen.
L'uniformite de la construction strophique souligne la progression thematique.
Aux mots "si jeo desire," qui introduisent chaque strophe, correspond au -qua-
trieme^*"vers la petite phrase "Jeo querrai ioie", et les refrains plaintifs,
"pur ceo sui en langour", reviennent a la meme place dans chaque strophe.
Dans la derniere strophe, la question posee dans la premiere devient 1'affir¬
mation joyeuse "La fycherai m'amur".
Le theme de ce poeme constitue a vrai dire un lieu commun de la poesie
religieuse du moyen-age; il se rencontre a maintes reprises dans la litterature
religieuse anglaise, latine et frangaise de 1'epoque. (1) Mais a bien des
Ore entendetz dount jeo me affie;
Jeo voiz queraunt ove la Harie,
Douz Jliesu, fontaine de vie,
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egards le poeme fait penser aux oeuvres des poetes courtois. L'unite stro-
phique, l'emploi savant du refrain ainsi que la terminologie courtoise temoi-
gnent tous de la dette de la poesie religieuse envers la poesie lyrique profane.
II existe sur le continent de veritables decalques de la lyrique courtoise.
(1) Nous avons dejh vu que le genre, par sa nature meme, se revele comme
tres accessible aux sentiments religieux de par l'ambiguite du contenu, degage
de tout element concret. De plus, les poesies de Gautier de Coinci, par exem-
ple, ne sont autres que des imitations conscientes, ou parodies pieuses^ des
chansons d'amour contemporaines. (2) L'adaptation de formes et de melodies
profanes a un usage pieux fut tres repandue a l'epoque; la technique se ren¬
contre chez certains troubadours du Xllle. siecle, dont Giraut Riquier est
l'exemple le plus caracteristique. (3) Plusieurs des morceaux lyriques inter-
cales dans un mystere de la premiere moitie du XlVe. siecle, le Jeu de sainte
Agnes, sont caiques sur des poesies profanes, designes par leur timbre. (4)
La plainte de la mere d'Agnes utilise l'air de 1'alba Reis glorios de Giraut
de Borneil, et la melodie de l'hymne des nouveaux Chretiens est emprunteeau
Conge de Guillaume IX, Pos de chantar.
Telle est aussi, selon toute probability, la techniqe de la chanson
anglo-normande En une matine me levoye 1'autre er, bien qu'aucun modele n'en
ait ate retrouve. (S) De toute faqon, la chanson suit de pres une certaine
forme de la chanson d'amour profane, celle ou la femme exprime ses sentiments
pour son ami. Le poeme, ecrit vraisemblablement par une femme, qui s'adresse
a ' faun tres duz amy", presente bien des caracteristiques de la lyrique cour¬
toise. Le debut printanier quasi-obligatoire, le vocabulaire courtois ne man-
quent pas; l'auteur charche la "joie" traditionnelle. L'ambiguite qui regne
dans le poeme entier n'est dissipeequ'a la fin, ou se trouve le mot "amen".
II efet difficile de deviner h premiere vue que l'ami qui est*"si tres beaus,
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e si franc de quer" n'est autre que le Christ lui~meme. Meme la derniere
strophe ne serait point deplacee dans une plide profane:
Mun tres duz amy, a vus me comaunt,
Ke me donastes sen de vus amer taunt,
E vus pri ke me eidez ke me seit duraunt,
Ke je ai la graunt joye dunt sui atendaunt.
II est possible que le poeme fut compose pour se substituer a la chanson pro¬
fane, pratique, comme nous l'avons vu, assez repandue en Angleterre comme sur
le continent. (1)
La technique de transposer les themes de la poesie profane sur un plan
religieux est exploitee dans une chanson en l'honneur de la Vierge qui commence
selon la faqon stereotypee:
Quant le duz tens renovele,
K^oiseus chantent ducement,
Chaunterai de la plus bele
CUrrymt V
Ke seit taunt mund s'estent. (2)
Cette fois cependant l'ambiguite ne se poursuit pas plus loin. Le poete nous
apprend qu'il chante 1'amour de celle
Ki est d dame e auncele,
E Mere al rei omnipotent,
Mere e seinte pucele;
II est difficile de dire, encore une fois, si le poeme offre la transpoS?fclbtt
de paroles et de musique profanes a un usage pieux. En ce qui concerne la
forme, l'editeur du texte, Holger Petersen, fait remarquer que cette forme stro-
phique, assez rare, n'a pas ete relevee par Maus dans la poesie occitane. (3)
Qui plus est, on ignore la melodie de la chanson, car tout en executant la
portee de la musique de la premiere strophe, le copiste a neglige d'y inscrire
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les notes.
La piece anglo-normande Quant le russinol se cesse est sans conteste
composee selon la technique que nous venons d'exposer, et, en effet, elle
debute exactement comme une chanson lyrique courtoise. (1) Petersen fait
remarquer 1'irregularite strophique qui devait rendre cette composition trds
difficile a chanter. "Mais", continue Petersen, "on peut supposer que la pre¬
miere strophe, adaptee a une melodie profane toute faite - on sait que c'est
la technique des chansons pieuses - a seule eti construite 3uivant les exi¬
gences de la mesure et que les autres ont ete composees par I'auteur anonyme
sans qu'il se soit astreint de versifier correctement." (2) Rien dans cette
premiere strophe n'indique que le poete se plaint de ses peches plutot que de
la disaffection de sa dame. Le dernier couplet montre 1'ambiguite caracteris-
tique de ce mode de composition:
De mun quor, ke mult me blece,
Me pleindrai par ]}ref escrit.
Le poeme est a tous autres egards une confession. Le poete reconnalt que dans
sa jeunesse il s'est soucie uniquement des choses de ce monde. Vieilli, il se
lamente de ses peches, et decide de suivre desormais la bonne voie:
Trop pleindre e trop snmaer
N'est pas mecine suvereine,
Mes se purpense de amender
Chescun e ke a dreit se meine.
II finit par invoquer I'aide de la Vierge Marie, en tant qu'intermediaire entre
lui-meme et la justice divine.
Quelques poemes se distinguent de ceux que nous avons traites jusqu'ici
par le fait qu'ils expriment les sentiments personnels du poete. Les pieces
qui appartiennent a cette derniere categorie s'ecartent des moules convention-
180
nels et reussissent 3 exprimer a travers la forme poetique une experience
authentiquement vecue: les angoisaes du pecheur, les souffranees du prison-
nier, les esperances du coeur rempli d'amour pour le Seigneur.
La Changun de nostre signur offre de nouveau la transposition de proce-
des courtois. (1) Le poeme debute en effet dans la veine courtoise: il
suggere que 1'amour est indispensable 3 la vie de l'homme, et reproduit, pour
exprimer cette idee, 1'opposition entre vilain et courtois qui est si carac-
teristique de la chanson d'amour courtoise:
Cuard est ke amer n'ose,
Vilens est ke ne vuet amer;
Sans amur ne se repose
Le quer de hume, ne le penser.
On croit entendre des vers de Bernard de Ventadour:
Ben es totz om d'avol vida
c'ab joi non a so estatge,
e qui vas amor ne guida
so cor e so dezirer; (2)
Mais deja 3 la deuxieme strophe on comprend qu'il ne s'agit point de
1'amour terrestre, lequel serait au contraire un obstacle que l'homrae doit sur~
monter pour atteindre l'amour divin. Seul l'amour de Dieu peut apjrfaiser l'ame
assoiffee de 1'absolu. Le Christ est considere comme le parfait amant,
"gentil de neyssanse", qui sait exalter l'homme jusqu'a l'oubli de ce monde:
Ke veot amur sans pesanse,
Un amy luy sai mustrer,
Ki est de si grant pussance
Ke a lui ne puet riens arester;
Reys est, e gentil de neyssanse,
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En beaute n'ad point de per,
Ne en saver, sans dutansce,
Suef est,etres duz de quer.
Le poete termine sa chanson en suppliant le Christ de l'aider a renoncer au
siecle et a atteindre la joie veritable qu'est 1'amour divin. C'est ainsi que
le poete reporte hommages 3. la religion chretienne Gout en employant des pro-
cedes de la lyrique profane. Heme a travers l'etiibarras de ce langage allego-
rique, le poete reussit a traduire en forme poetique l'elan de son coeur vers
Dieu.
De tels poemes oQ se manifestent des sentiments religieus sont rares,
presque aussi rares qu'en France ou, pourtant, la poesie subjective non reli-
gieuse est mieux attestee. II existe cependant la priere connue depuis long-
tamps sous le titre The Prisoner's Prayer, piece qui date du Xllle. siecle.(1)
L'auteur pretend jletre la victime d'une erreur judiciaire, consciente ou in-
consciente; lui et ses compagnons sont en prison^ a tort, pour un crime per-
petre par un autre:
Jo e mi autre compaignun -
Deus en set la verite -
Tut pur autri mesprisun
Sumes a hunte livere.
Sa situation peu enviable le porte 3 des reflexions sur la mutabilite des choses
de ce monde. II considere l'homme comme un pantin, en proie aux caprices de
la Fortune:
Fous est ke se afie
En ceste morteu vie,
Ke tant nus contralie
Et u n'ad fors boydie.
Ore est hoem en leesse
Et ore est en tristesce;
Ore le garist, ore blesce
Fortune ki le guie.
La plainte se termine par une priere adressee au Seigneur par 1'intermediaire
de la Vierge, et dans laquelle le poete iIm: supplie de les delivrer, lui et
ses compagnons, de leur douleur, et de leur accorder Sa joie.
On ne possede aucun renseignement sur l'auteur de la priere, ni meme sur
les circonstances qui l'ont vue naitre. Le poeme se trouve dans le Liber de
antiquis Legibus, accompagne d'une Rotation rausicale. Une version anglaise
de la priere se trouve iramediateraent au-dessous des paroles anglo-normandes.
II se pourrait que les deux versions fussent composees en meme temps, pour
etre a la portee du plus grand public possible. Quoi qu'il en soit, la profon-
deur et 1'impression d'authenticate qui resultent de 1'expression des senti¬
ments font de ce poeme un echantillon des plus emouvants de la poesie religieuse
anglo-normande.
Cette etude des poemes religieux anglo-normands nous a permis d'etablir
certaines categories nettement caracterisees, et, pour la terminer, il ne
serait pas sans interet de tenter de degager les principales etapes de 1'evolu¬
tion de ces memes categories.
Jusqu'au milieu du Xlle. ilecle, les pieces de caractere religieux se
rencontrent en Angleterre aussi rarement que les poesies profanes.
Une deuxieme epoque, qui s'etand de 1150 h 1230, se revele comme tres
feconde en poesie religieuse. La plupart des pieces, sans originalite aucune,
sont des adaptations ou farcitures de proses ou de sequences composees primi-
tivement en latin. Ces imitations des litanies sont composees dans un but
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edifiant: pour faire acceder Aes fideles 8la* textes sacres. Le developpe-
ment du genre repond aussi aux intentions du Quatrieme Concile de Latran, qui
attire 1'attention sur 1'instruction des laics. D'autre part, les louanges
poetiques en l'honneur de la Vierge commencent a se repandre dans la littera-
ture. Marie est invoquee en tant que mediatrice entre le pecheur et la justice
divine. Les grands ordres recemment fondes aident a propager 1'adoration de
la Vierge et, en meme teiiips, le cultefdes saints. Franqois d'Assise est l'objet
d'une grande devotion religieuse.
A partir de 1230, les sentiments religieux empruntent les formes de la
poesie lyrique profane, et meme des genres les plus objectifs, telle la pas-
tourelle. Le culte marial dans la poesie d'inspiration religieuse conna'it son
apogee. Les poetes anglo-normands se mettent a imiter les poetes du continent,
qui consacrent leurs talents & celebrer la Vierge Marie, la "dame" par excel¬
lence. A Cefcte intention, ils gardent souvent les procedes de la lyrique
courtoise - idees et expressions qui font partie de leur tresor poetique.
D'autre part, troubadours et trouveres composent de faqon consciente de veri-
tables decalques de la lyrique courtoise, dans lesquels la melodie, la forme
strophique et les paroles d'une chanson determinee sont adaptees S un usage
pieux.
Tel est 1'heritage des poetes anglo-normands - heritage qu'ils ont ac~
cueilli au Xllle. siecle avec beaucoup d'empressement.
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VIII - LES POEMES D'ACTUALITE
la chanson d'actualite ou de circonstance qui fait l'objet da ce
chapitre aborde presque tous les genres a 1'exception de 1'amour. Toutefois,
les poemes se rapprtent en general a des evenements contemporains, et traitent
par la meme des questions d'ordre politique et moral. L'invective se ren¬
contre bien plus frequemment que l'eloge dans ces poemes, qui rel&vent pour
la plupart de la veine satirique.
La chanson d'actualite est representee aux Xlle. et Xllle. siecles sur
le continent par le sirventes occitan, qui ne se distingue pas de la canso
du point de vue formel: souvent meme le sirventes est caique sur quelque canso
h la mode. Le sirventes politique de Bertran de Born, par exemple, s'inspire
des guerres, des conflits de l'epoque, et des croisades d'Espagne et d'Orient;
(1) tandis que le sirventes moral est dirige plutot contre la decadence des
moeurs, l'inconstance des feiames, et, surtout au Xllle. siecle, contre les
exces et les desordres du clerge. Quant au sirventes personnel, pratique
par Peire Cardenal (2) ou Bertran de Born, il est dirige contre quelque ennemi
personnel du poete. II ne faut pas oublier pourtant les autres categories de
la chanson d'actualite: le planh ou plainte funebre, qui est de nature essen-
tiellement elogieuse, et la chanson de croisade, dans laquelle le poete invite
ses contemporains a prendre la croix.
Ces genres se retrouvent dans la poesie lyrique du Nord de la France, ou
les poetes prennent souvent parti: aux controverses du temps. Guiot de Provins,
moine et jongleur, est connu surtout par sa celebre Bible, critique des moeurs
et de la societe au debut du Xllle. siecle. (3) Thibaut de Champagne est i'au-
teur d'une belle chanson de croisade, Seigneurs, sachiez: qui or ne s'en ira,
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dans laquelle il tache de ranimer 1'enthousiasme en faveur de la Croisade
de 1253. (I) Signalons surtout les poemes d'actualite de Rutebeuf, qui est
sans conteste le plus interessant et le plus original des poetes frangais
qui pratiquaient le genre. (2) Les projets de croisade 1'onfcsouvent inspire
a mettre sa veine poetique au service de la foi. Dans la Disputaison du
croise et du decroise il engage ses contemporains a aller se battre en Terre-
Sainte; (3) il attaque leur peu de courage A tenir leurs promesses de se
croiser dans la Nouvelle coiaplainte d'Outre-Mer. (4) C'est la sincerite de
sa foi qui anime ses attaques contre le monde religieux. Dans la Discorde
de l'Universite et des Jacobins il expose las mauvais moines qui, convoitant
les richesses et la gloire, cherchent a eliminer de l'Universite de Paris les
maitres seculiers. (5) II voudrait voir l'Eglise gouvernee autrement, et
les religieux mener une vie plus exemplaire (Pit des regies,(6) Pit des Be-
guines)(7).
La meme vogue des chansons d'actualite se reflete dans la litterature
latine du moyen age. De nombreuses poesies latines attaquant des rnaux sociaux
ou des individus attestent une vive tradition de critique. Le recueil de
Thomas Wright, Latin Poems attributed to Walter Mapes, offre plusieurs poemes
ou sermonas de ce genre, dont quelques-uns furent vraisemblablement composes
en Angleterre. lis mettent en evidence la decadence du siecle, et surtout
de la communaute ecclesiastique; corruption du clerge, des ordres religieux,
de la papaute.
Or, les poemes de ce genre ne manquent pas parmi les echantillons de la
poesie anglo-normande, et il se peut, en effet, que le serventeis fut connu
en Angleterre vers le milieu du Xlle. siecle.(8) La plupart des poemes an&lo-
normands sont connus depuis longtemps grace aux Political Songs de Thomas
Wright. lis ont ete reedites plus recemment par Miss I.S.f. Aspin, dans ses
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Anglo-Norman Political Songs. Les titres de ces deux recueils mettent en
lumiere un aspect singulierement interessant de la chanson d'actualite telle
qu'elle fut pratiquee en Angleterre. Ces chansons ont presque toutes un carac-
tere nettement politique que l'on rencontre peu frequemment dans la poesie
continentale. (1) Le mouvement d'indignation contre la tyranrife de 1'etat
fit naitre de nombreuses pieces qui exposent des abus politiques: ainsi un
poete partisan du parti baronnial fletrit dans sa joie oictorieuse quelques
eveques et barons royalistes, (2) une plainte sur la mort de Simon de Montfort
est 1'occasion de vives attaques contre la politique du futur Edouard Ier a
l'dgard des barons insubordonnes; (3) les taxes imposees a I'Eglise par
Edouard Ier raniment le souvenir de pareilles injustices perpetrees quelquejJ
cinquante ans plus tot sous le regne d'Henri III, et la glainte de l'Eglise
d'alors est reprise 3 la lumiere des ev&nements contemporains. (4) La satire
en Angleterre n'est que rarement le simple vehicule d'insultes personnelles;
plus souvent elle est dirigee contre les lois et les decrets, comrne par exem-
ple l'edit contre les trailbastons, ou contre les impots ecrasants exiges
par le pouveie royal.
Comme c'est le cas pour la chanson d'amour, il est permis de croire
que la vingtaine de pieces qui nous restent ne sont qu'une infime partie de
celles qui furent composees. Cette supposition se revele d'autant plus vrai-
semblable que la chanson d'actualite est d'essence ephemere, transitoire,
vouee par avance a disparaitre avec les conditions particulieres qui l'ont vue
naitre. Les observations des chroniqueurs de I'epoque mettent suffisamment
en evidence 1'existence de bon nofabre de poemes qui ne sont pas parvenus
jusqu'S nous. Beaucoup de critiques citent l'histoire de Luc de la Barre, qui
se trouve dans les Historiae Ecclesiasticae d'Orderic Vital. (5) Ce chevalier
normand, qui avait compose des estrabots ou vers satiriques contre Henri Ier,
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se vit condamne a etre aveugle et se suicida plutot que de subir cette
punition cruelle. (1) Nous avons deja mentionne comme exemple de la chanson
politique attaquant les decrets, le poeme ecrit par un proscrit des trail-
bas titans; (2) or, le chroniqueur Walter de Hemingburgh conserve dans son
Chronicon une strophe bilingue, empruntee selon toute evidence h quelque
autre chanson politique de l'epoque, sur l'edit connu populairement comme
Quo Waranto, promulgue egalement sous le regne d'Edouard Ier:
Le Roy cuyvayte nos deneres,
E la Rayne nos beau maners
E le Quo Voranto
Sale mak wus al to do. (3)
Bien qu'il n'existe aucun exemple de la chanson de croisade composee en
Angleterre, on peut croire que de telles chansons n'etaient pas inconnues.
Le debat "par entre mis sire Henry de Lacy, Counte de Nycole, & Sire Wauter
de Bibelesworthe pur la Croiserie en la terre Seinte" atteste l'interet que
provoqua en Angleterre la Croisade de 1270. (4) A cet egard, il n'est pas sans
interet de noter que l'unique manuscrit de la premiere chanson de croisade
que nous connaissions, Chevalier, mult est gariz, d'un auteur inconnu, est
copie par un scribe anglo-nommand, bien qu'il soit peu probable que 1'original
fut compose en Angleterre. (5)
On est done en droit de considerer comme admise la supposition qu'un
certain nombre de poemes d'actualite - chansons satiriques et politiques -
furent composees en Angleterre a l'epoque anglo-normande. Combien de ces
poemes fugitifs, ecrits sur des tablettes ou bien sur des petits rouleaux
de parchemin, ont disparu par la suite ? Et quel miracle nous a conserve
la chanson de Traibaston, ecrit par un proscrit sur un rouleau, et jete sur
la grand'route ?
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Cest rym fust fet al bois, desouz un lorer,
La chaunte merle, russinole e eyre l'esperver;
Escrit estoit en perchemyn pur toout remenbrer
Et gitte en haut chemyn qe um le dust trover. (1)
Rien qu'a considerer le nombre restraint de pieces qui ont survecu au
hasard des destructions, on est frappe des l'abord par la grande vari^te des
sujets traites. Tel des poemes politiques est la plainte d'un prisonnier,(2)
tandis que tel autre poeme fletrit la decadence des prdres monastiques. (3)
Retnarquons en plus que la forme de ces pieces est tout aussi variee que le fond;
les strophes lyriques sur la mort d'Edouard Ier,(4) n'ont guere de rapports
fonnc^ls savec le dit sur la tr&hison de Thomas Turberville. (5) Neanmoins,
qu'il s'agisse de badinage leger contre les dames ou d'invective amere contre
les perfides Ecossais, toutes ces chansons appartiennent au mouvement satiri-
que qui s'etend en gros du regne d'Henri III 3 la fin de celui d'Edouard Ier.
Nous nous proposons d'etudier les chansons dans la perspective historique,
indiquant sommairement les ev?nernents qui les ont suscitees. Nous signalerons
aussi d'autres poemes composes en anglais et en latin et qui portent sur les
memes ev^nements: (6) d'abord les dix poemes qui traitent des sujets politiques,
ranges selon l'ordre chronologique, ensuite les chansons visant des abus so-
ciaux. Nous allons considerer en plus quelques chansons oonservees dans la
Chronique de Pierre Langtoft, (7) une chanson sur la Pierre d'Ecosse, (8)
et deux satires contre les dames. (9) II semble preferable, etant donne
les divers themes moraux et sociaux aussi bien que politiques, de grouper
toutes les chansons sous le terme generique de "chansons d'actualite".
Les premiers poemes anglo-normands de caract^re politique datent du
regne turbulent d'Henri III. Les conflits naissants entee le parti roy-
aliste et les basons sont commemores dans la Chanson des Barons, (10) qui
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celebre les exploits des barons et de leur chef, Simon de Montfort. La
chanson Snumere strophe par strophe six des barons revoltes contre Henri III,
et reussit a evoquer dans quelques traits rapides et serres une impression
precise de chaque personnage. II faut dire d'ailleurs que ces descriptions
ne manquent parfois pas de piquant;
Et sire Roger de Leyburne,
Que sa et la souvent se tome,
Kout ala conquerrant.
Assez mist paine de gainer,
Pur ses pertes restorer,
Que sire Edward le fist avant. (1)
Cette description peu flatteuse dSmenti* la suggestion de Thomas Wright,
a savoir que la piece devait animer les reunions des barons. (2) II est plus
probable, coinme le croit Miss Aspin, que la Chanson des Barons fut oomposee
en vue de gagner la sympathie du peuple pour la cause de Simon de Montfort.(3)
L'emploi de 1'anglo-normand a la place de 1'anglais dans un poeme visant un
auditoire populairc se laisse facilement expliquer si l'on envisage un milieu
commercial.
Deux strophes laudatives de la chanson sonfc consacrees a Simon de Mont-
fort, dont le non est interprets de faqon pittoresque, "II est el mond et si
est fort". (4) fkratfort est represents ici comme le protectaur du peuple,
chef et heros d'une noble lutte contre 1'oppresseur. La chanson se termine
par raconter avec malice les malheurs de quelques royalistes - I'eveque de
Hereford et l'Sveque de Norwich "Qui devoure ses berbis" (5) et quatre ba¬
rons - qui tomberent aux mains du parti baronnial.
Les luttes des barons contre le despotisme d'Henri provoquerent en mai
1264 la bataille de Lewes. Ce fut le parti royaliste, croyant profiter des
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divisions h i'interieur du parti des barons, qui livra bataille; mais
Simon de Hontfort et ses barons remporterent une grande victoire, grace a
laquelle Montfort se trouva S la tete du gouvernement du pays. L'exaltation
populaire qui suivit cette victoire est refletee dans la premiere chanson poli¬
tique def langue anglaise que nous connaissions, dirigee contre les royalistes
et surtout contre SLchard d'Almain, frere d'Henri III. (I) Les sentiments
religieux et moraux exprimes dans le poeme latin Calamus velociter scribe
sic Scribentis, ne furent point dementis par la politique de Simon de Mont¬
fort. (2) Son plan de reforme, sa conduite juste et moderee iui gagnerent
le respect, voire la veneration du peuple. Mais ses succes ne durerent que
quelques mois, car il ne sut empecher les disputes parmi les barons, comme
I'atteste le poeme latin precite, Flange plorans, Anglia. (3)
Le 4 aout 1265 la bataille d'Evesham decida du sort du chef des barons.
Surpris par son neveu, le futur Edouard Ier, Montfort perit sur le champ de
bataille. Sa popularity etait telle que l'on essaya de le faire canoniser;
il fut en tout cas rSvere en tant que saint et martyre. (4) Sa mort est
commemoree dans un planctus latin, compose peu apres la bataille d'Evesham.(5)
Un deuxieme chant funebre, en anglo-normand, deplore la mort de celui qui,
aux yeux de beaucoup de ses contemporains, avait pevif. dans la cause de la
justice et de la religion. (6) II est vraisemblable que cette plainte anglo-
normande fut composee vers 1267 - 1268. Miss Aspin suggere que le poeme fut
l'oeuvre d'un des freres mineurs qui voulaient obtenir la canonisation de
Montfort, (7) le contraste entre les "faus ribaus" du parti royaliste et le
portrait elogieux de Montfort, symbole de la paix et de la justice, la compa-
raison entre Montfort et Ledcet, morts tous deux pour Dieu et la patrie, sem~
blent Lien confirmer cette impression. Tout ce qu'on peut affirmer avec cer¬
titude, c'est que l'auteur fut un jeune clerc (il se nomme discretement "li
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escoler"), et qu'il evoque 1'image populaire de Montfort cotrane saint et
martyr. (1)
II est possible que I'emploi d'une versification peu repandue soit
a cet egard significatif. La chanson est disposSe par Miss Aspin en strophes
de douze vers heterometriquesy 4a4a6b/ 4c4c6b/ 4d4d6e/ 4f4f6e, suivis d'un
refrain de six vers^ AASCCft:
14/
Chajbter ra'estoit,
Mon cuer le voit, _
En un dure langage;
Tut en ploraunt
Fust fet le chaunt
De nostre duz baronage>
)







La flur de pris,
# t
Qe taunt savort de guere,
Ly cuens Mountfort:
Sa dure mort
Molt enplorra la terre. (2)
Verrier suggere toutefois qu'il s'agit de 1'ancien vers feminin de quatorze
syllabes 3 cesure masculine apres la huitieme. (3) (La rime d'accent qu'on
trouve dans le premier hemistiche de ce vers entre la quatriSme et la huitieme
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syllabe, aurait dorme naissance a la"rime batelee"). Verrier fait remarquer
le caractere essentiellement populaire de ce vers, utilise a maintes reprises
en Angleterre, et qui serait aussi, avec dedoublement du premier hemistiche,
a la base du metre employe dans la Chanson des Barons. II semble bien alors
que le vers de quatorze syllabes n'a connu ce developpement que dans la poesie
anglo-normande. Lote (1) cite comme exemples du vers de quatorze syllabes
les refrains lyriques releves par A. Jeanroy dans la poesie occitane et fran-
gaise; (2) mais ces vers ont tous une cesure mediane (soit 7+7). Jeanroy
signale cependant plus bas (J) la ressemblance entre le vers anglo-normand
de quatorze syllabes divise tantot en 8m + 6f, tantot en 4m + 4m + 6f, et le
tetrametre au mouvement iambique que l'on trouve dans la poesie latine medi-
evale, et il cite comme exemple le vers d'Hilaire:
Nunc p6tuit quod v6luit me diminus servAre. (4)
Or, la formation latine d'un clerc ne fait pas de doute, et il est probable
que la versification latine a influence le metre de cette plainte anglo-
normande. Nous savons d'ailleurs que d'autres formes propres a la versifi¬
cation latine ont connu en Angleterre un succes considerable (notamment la
strophe en "rimes couees") et qu'elles sont utilisees dans des oeuvres de
popularisation, telles quelques vies de saints. (5) Remarquons en conclu¬
sion que le rythme entrainant confirme 1'impression que produit le contenu du
poeme, A savoir que le poete visait un auditoire populaire.
Un troisieme poeme anglo-normand datant a 1'origine du regne d'Henri III
fait oeuvre de transition entre cette epoque et le regne d'Edouard ler. La
plainte "supra desolatione ecclesie anglicane," composee selon la rubrique
en 1256, fut reprise aux environs de I29I« (6) Le poeme primitif s'indigne
contre les taxes imposees par Henri III, avec la permission du pape Innocent IV,
pour les frais de la guerre qu'il faisait en Sicile, grace a laquelle le
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deuxieme fils d'Henri, Edinond, esperait acceder au trone de ce pays. Les
recherches minutieuses de Miss Aspin demontrent que cette version primitive
fut adaptee sous le regne d'Edouard Ier, vraisemblablement aux environs de
1291. (1) A cette epoque Nicolas IV accorda a Edouard la dixieme part des
rentes ecclesiastiques comme subsides a son expedition pour reprendre aux in-
fideles la ville d'Acre. Comme il est question dans la cinquieme strophe
d'une expedition royale en Syrie, nous souscrivons entierement S la conclusion
de Miss Aspin quant a la date de composition de cette adaptation. Le poeme
original ne comporte que cinq strophes, et il est remarquable que les cinq
premieres strophes de I'adaptation sont, a quelques legeres differences pres,
identiques £ celles-la. Les deux versions semblent toutefois etre indepen-
dantesl'une de 1'autre, car les modificationsintroduite3 dans l'adaptation ne
s'expliquent pas par des erreurs de la part du scribe. II est vraisemblable
que la plainte composee en 1256 fut transmise par la voie orale, et que l'au~
teur de la deuxieme version l'a tout bonnement revisee 5 la lumiere des cir~
Constances similaires.
Les luttes entre le parti royaliste et le parti baronnial devaient pren¬
dre fin lors de 1'accession du fils d'Henri, Edouard Ier. La politique conser-
vatrice de ce dernier, dictee par une sagesse eclairee, ne semble pas avoir
suscite trop de critiques tout d'abord. La justice et la vigilance dont il fit
preuve dans son administration du pays lui gagnerent 1'estime de ses sujets.
II ne faut pas croire pour autant que le regne d'Edouard fut paisible. Des
en
poemes en latin et en anglais aussi bien qu^'anglo-normand protestent contre
les guerres en Flandres (2) et en Ecosse, contre la corruption des cours eccle¬
siastiques, (3) et contre la venalite des juges. (4) Une chanson anglaise
Ich herde men upo mold make muche mon gemit sur le sort des pauvres, (5)
ecrases d'impots, tandi3 qu'une chanson latine attaque les juges dans une
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parodie empreinte d'expressions bibliques, Beati qui esuriunt. (1)
La piece sur la trahison de Thomas Turberville appartient a ce regne. (2)
Turberville fut fait prisonnier lors el'une expedition en Gascogne en 1295. II
fut Libere et renvoye a sa patrie a condition d'espionner pour le roi de France,
Philippe le Bel. Requ a la cour, Turberville se mit au courant des secrets du
concile d'Angleterre, mais il fut demasque par le scribe auquel il avait dicte
une lettre destinee au roi de France. Turberville fut pris, juge et condamne
& etre traine dans une claie jusqu'a I'echafaud; IS il subit le dernier supplice.
Le poeme sur la trahison de Turberville respire le patriotisme de l'auteur et
ressemble a bien des egards a un exemplum ou conte moral. Le ton monitoire du
narratif trouve son explication dans les derniers vers du poeme:
Sire Charles, bon chevaler,
Lessez ester ton guerrer,
Acordez a ton cosin
E purpensez de la fin.
Si Engleter guerirez,
Jammes ben n'espleyterefz.
Ne ne firent voz ancestres
Ke se tindrent si grant mestres:
Damnedeu omnipotent
Vous doynt bon acordement. Amen. (3)
Le meme ton moral se trouve dans d'autres poemes politiques et satiriques
de l'epoque. En 1297 les barons forcerent Edouard qui s'etait procure 1'ar¬
gent necessaire pour la guerre en Flandre par le maltote, de signer la Confir-
matio Cartarum, par laquelle il reaffirmait les clauses de la Grande Charte.
L'indignation que suscita sa violation de cet acte inspira la chanson bilingue
intitulee DeProvisione Oxoniae. (4) Miss Aspin suggere que le poeme fut
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ecrit en 1306, lorsqu'Edouard proclama un decret sur les forets qui abro-
geait la Confirmation de 1297. II dut utiliser a cette fin 1'absolution qu'il
avait obtenuedu pape Clement V. (1)
Une deuxieme version du poeme n'a que seize vers en accord avec 1'original.
II semble bien - comme c'est le cas de la Plainte de 1'Eglise - que le pceme
original fut adapte en vue de circonstances semblables. Le poete ne compre-
nait guere, quelques generations plus tard, la signification des noms et des
evinements contenus dans la premiere version, et il fait de son adaptation une
satire d'une portee plus generale. II proteste en effet contre les malheurs
d'une epoque ou "tout i va a tripolay". (2)
Le regne d'Edouard Ier fut une epoque de consolidation. Ses travaux de
legislateur, entrepris pendant la premiere moitie de son regne (entre 1275 et
1290) furent sans aucun doute son apport le plus important a l'histoire de
l'Angleterre. On date de son regne la naissance du gouvernement representatif.
Si beaucoup de sas lois ne firent que ratifier des institutions et des coutumes
qui existaient dej& depuis longtemps, d'autres inaugurerent de veritables com¬
missions gouvernementales: signalons par exemple le decret dc Gloucester, qui
donna lieu aux mandats appelds Quo Waranto. Malgre les lois qu'Edouard promul^i
1'administration du pays ne s'effectua pas sans difficulte. Entre 1286 et 1289,
quant Edouard et son premier ministre etaient tous deux en Gascogne, les Juges
s'adonnerent a des pratiques corrompues. A son retour, Edouard dut chasser des
tribunaux les juges prevaricateurs, auxquels d'ailleurs il infligea une amende.
Parfois la legislation d'Edouard ne trouva pas grace devant le peuple.
La chanson intitulee Trailbaston nous fournit un exemple du mecontentement que
susciterent parfois ses lois. (3) L'ddit fut promulgue en premier lieu pour
rdprimer le brigandage et pour combattre les crimes violents tels que 1'agres¬
sion, le vol, 1'intimidation. Le statut se preta pourtant a des abus incontes-
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tables. Le proscrit de Trailbastcm se dit accuse a tort, situation assez
vraicemblable, car l'edit permettait 1'arret d'un accuse sans deposition con-
cordantes. Les accusations contre la corruption du systeme judiciaire,
E le viscounte vint a son guerdoun,
Qu'il ne me mette en parfounde prisoun (1)
sont repetees dans d'autres chansons de l'epoque, notamment dans la chanson
latine que nous avons mentionnee ci-dessus, Beati qui esjuriunt.
La Chronigue de Pierre Langtoft donne par contre le point de vue of-
ficiel sur l'edit contre les "trailbastons":
Parray Engletere gentz de graunz resouns
Assignez sunt justizes sur les traylbasbwcisI
Les uns par enauest sunt jugez a prisouns;
Li altre alez & fourches £ pendre envirouns;
Plusours sunt privez de Cl°ur3 possessiouns;
Ke meyns mesfesaynt sunt passez par raunsouns.
Si chastiment ne fust de ribaldes et bricouns,
Ose ne serrait hotnme vivre en mesouns. (2)
C'est sous le regne d'Edouard ler que commencerent les luttes pour unir
le royauine d'Ecosse a la couronne anglaise. A la mort d'Alexandre III d'Ecosse,
en 1286, sa petite-fille fut proclamee reine. Edouard, voulant profiter de
cette occasion pour unir les deux pays, proposa de narier son fils aine avec
la jeune reine. Malheureusement celle-ci, qui dtait restee en Norvege aupres
de son pere, mourut pendant la traversee de la mer. Edouard, agissant en ar~
bitrs nntre les divers pretendants, dut accorder la couronne a Jean Balliol,
et se contenta a cette occasion de se voir reconnaitre comme suzerain d'Ecosse.
Le gouvernement de Balliol s'effondra sous peu, et les efforts paisibles d'
Edouard pour s'emparer du pays aboutirent finalement aux guerres edossaises.
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entre les Anglais et les Ecossais. II incorpore dans sa ehronique
pluqieurs chansons, tant en anglais qu'en anglo-normand, et qui sont censees
etre des chansons nees sur le champ de bataille:
De nos enemys
Kant serount pris,
Mercy nul en ait.
Ferrez du braund
Northumber1annd
le vostre ert de drait.
Tut Engleterre
Par ceste guere
voyliez ke perdu sayt:
Unkes Albanye
Par coup d'espeye
fist si bon esplayt (1)
La plupart de ces chansons ont a vrai dire un aspect populaire, mais
d'autres ont une coloration presque litteraire. Mais elles sont toutes, sans
exception, composees dans le raeme metre. Or, la veritable poSsie populaire
ne presente guere une telle uniformite. II se peut que Langtoft utilise des
poemes d'origine populaire qui ont ete adaptes par quelque poete ou jongleur
a une seule et meme melodie. Cette hypothese expliquerait comment Robert
Ma^nyng de Brunne^, traducteur de Langtoft, a pu ajouter d'autres vers: il
aurait connu, lui aussi les adaptations des poemes. Remarquons que le metre
employe dans les poemes dits "populaires" de. la Chronique est semblable a
celui de la plainte sur la mort de Montfort. L'auteur de la plainte reste
toutefois fidele & son modele latin, les hemistiches de quatre syllabes etant
toujours masculins, ceux de six syllabes feminins. Par contre, les poemes
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conserves dans la Chronique ont une versification bien moins rigide, prenons
comme exemple les vers que nous avons cites ci-dessus, ou les petits vers de
quatre syllabes sont tantot masculins, tantot feminins, tandis que les vers
de six syllabes sont tous masculins.
Une des chansons conservees par Langtoft concerne le supplice de Wallace,
heros des montagnards ecossais. Wallace ecrasa les armees d'Edouard laissees
en garnison dans toutes les villes, et chassa de 1'Ecosse tous les Anglais.
En 1298 Edouard remporta la bataille de Falkirk, (1) mais il eut a recommencer
sa conquete de l'Ecosse lorsque Wallace se mit a la tete d'une nouvelle insur¬
rection populaire en 1302. Au bout de deux ans Edouard reussit a subjuguer
le pays et 3 vaincre Wallace, qu'il^livra cruellement au supplice. Wallace
fut condamne a etre traine a l'echafaud "pur tresouns", pendu "pur roberyes"
et pur occisiouns^," eventre et demembre:
Pur finir sa geste,
A Loundres est sa teste,
du cors est fet partye
En.iiii. bones viles,
Dount honurer les ylles
ke sunt en Albanye.
And tus may you here
A ladde to lere
to bigken in pais.
It falles in his eghe,
That hackes ovre heghe,
wit a Walays. (2)
Du point de vue formel, on constate que la chanson, coctmencee en anglo-
normand, se termine en anglais. En effet, presque toutes les chansons anglo-
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normandes dc la Chronigue ont la gjscUL&re strophe en anglais. Pour cette
raison 09 a cru que Langtoft traduisait des poemes composes en anglais, et
qu'il ne parvenait jamais & les traduire en entier! Gette hypothese est
d'autant moins vraisemblable que maintes chansons de cette epoque furent
composees en deux, et meme trois langues, temoin la chanson en couplets
alternativement anglais et anglo-normands composee lorsqu'Edouard Ier viola
sa confirmation de la Grande Charte. (1) D'autres poemes, chansons et pieces
dramatiques existent en deux ou trois versions differentes: citons a titre
d'exemple la Prisoner's Prayer dont il existe la version anglaise a cote
de celle en anglo-normand. (2) Remarquons aussi que le poeme reflete le
chauvinisme qui se manifeste dans la Chronique entiere. La chanson respire
la haine de Langtoft centre les Ecossais aussi bien que contre l'heroique
Wallace. Langtoft, homme du Nord de 1'Angleterre, (il etait chanoine du prieure
de Bridlington) avait assurement de bonnes raisons de craindre les Ecossais.
II n'est pas sans interet de noter ces deux traits caracteristiques de bon
nombre des pieces d'actualite composees en Angleterre; la chanson nous donne,
dans une certaine masure, une idee de 1'opinion publique de 1'epoque; Se
plus, elle nous est parvenue sous une forme bilingue, indicatrice de 1'etat
linguistique de 1'Angleterre A cette epoque.
Une chanson qui ne figure pas dans les recueils de Miss Aspin et de Thomas
Wright porte egalement sur les conflits entre les Anglais et les Ecossais.
Cette chanson est signalee par Miss M. Dominica Legge. II s'agit de la chanson
intibulee La Piere d'Escoce. (3) Cette Pierre, sur laquelle les rois d'
Ecosse se firent couronner, fut transportee a l'abbaye de Westminster par
Edouard Ier lorsqu'il eut subjugue le pays en 1296. II fit incorporer la Pierre
dans une chaise qui fut placee devant l'autel, pres du tombeau de saint Edouard.
La chanson affirme en effet que le roi fit cadeau de la Pierre au saint.
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Les chanoines, en tout cas, consideraient la Pierre comme appartenant a
saint Edouard, et s'indignerent fort quand on proposa en 1328 de rendre la
Pierre aux Ecossais. La chanson, qui expose le point de vue de l'abbaye,
aurait servi alors de piece de propagande.
Ia chanson est interessante en ce qu'elle raconte en abrege une legende
qui se trouve, avec quelques legeres differences et modifications, dans la
Chronique de Baldred Bisset (1) (1301) et dans la Vita Edwardi II, (2) qui
date du milieu du XlVe. siecle. Scota et son mari auraient rapporte la Pierre
directement d'Egypte en Ecosse, 3 un endroit tout pres de Scone. Le poeme
nous apprend en plus que le nom d'Ecosse vient de Scota, celui de Galloway de
son mari Baidelon.
II est difficile de dire quand cette chanson fut composee. On pourrait
croire 3 premier abord que la chanson expose la situation qui existait en 1328,
lorsque les chanoines, considerant que la Pierre appartenait 3 saint Edouard,
n'avaient aucun desir de la rendre aux Ecossais. D'autre part, dans la deuxieme
strpphe le poete parle du roi Edouard comme s'il venait de mourir:
Ore l'ad conquise Edward Roy d'Engleterre
Par la grace Jhesu Criste efe par forte guere,
A seint Edward la present com roy de graunt affaire.
Ore est passe par la inorte que nul ne poet retrere.(3)
Des termes analogues se rencontrent de nouveau dans la derniere strophe du poeme:
Ore est Edward passe hors de ceste vie
Conquerour de terres, la flour de chivalerie,
Prioms Dieu 1'omnipotent ,qe tout le mounde guyfe"] ,
Qe Dieu de s'alme ayt merci, Dieu le fitz MaryCe].(4)
Peut--on croire que le poete emploierait de tels termes une vingtaine d'annees
apres la mort d'Edouard Ier, survenue en 1307 ? Miss Legge conclut, ailleurs,t%)
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que la chanson fut probablement composee peu apres cette date, et qu'elle
fut peut-etre reprise en 1328 a 1'occasion de la dispute sur la possession
de la Pierre, conclusion a laquelle nous souscrivons entierement.
Langtoft conserve dans sa Chronique un fragment d'une chanson anglaise
sur la Pierre d'Ecosse. II s'agit cette fois d'une chanson populaire, dans
laquelle la Pierre sert de symbole de la defaite des Ecossais:
And swa may men kenne
The Scottes to renne,
and werre biginne;
Somme is left na thing,
Botte his rough ryveling,
to hippe tharynne.
Thair kinges sette of Scone
Es driven over done,
to Lunden i-ledde;
In toune herd I telle,
Thair baghel and thair belle
ben filched and fledde. (1)
La mort d'Edouard ler est commemoree dans une chanson qui existe en deux
versions, anglo-normande et anglaise. (2) Ce chant funebre, tout comme le
Planh occitan, est un panegyrique sur le roi decede. Les quatre premieres
strophes sont consacrees aux merites d'Edouard en tant que roi d'Angleterre
et chevalier de Dieu. A vrai dire, Edouard fut un grand legislateur qui
accomplit d'importantes reformes dans le domaine du gouvernement; il parti-
cipa a la croisade de 1271 et £ cet egard on peut dire, comme le poete, qu'il
fut le defenseur de la chretiente.. II faut dire toutefois que le poete passe
sous silence 1'ambition et 1'esprit de conquete qui animerent les guerres
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d'Edouard contre le Pays de Galles et l'Ecosse, et qui se manifesterent par
d'injustifiablescruautes envers ses ennemis. La partie narrative de cette
elegie raconte comment Edouard, pressentant la mort, demanda d ses barons de
faire couronner son fils. Elle raconte en detail comment le pape regut la
nouvelle de la mort d'Edouard. Le poete termine son panegyrique par le sou-
hait qu'Edouard II se montre aussi vaillant que son pere, lequel il considere
au-dessus de tout eloge.
Les redactions anglaise et anglo-normande de cette plainte se ressemblent
a plusieurs egards qiant A la forme, la longueur et le contenu, bien qu'il y
ait des divergences frappantes en ce qui concerne l'agencement des strophes. (1)
Le rapport entre les deux versions est une question souvent debattue depuis
leur publication dans les Political Songs de Thomas Wright, qui etait d'avis
que la version anglaise n'etait autre que la traduction de la plainte anglo-
normande. II existe aussi une redaction anglo-nommadde en prose intitulee
le Brute Dengleterre abrege. Deja en 1878 Paul Meyer demontra que ce Brut
abrege ramonte sans aucun doute a un original anglo-normand en vers: (2)
il reste dans le remaniement de la forme originale versifiee, des rimes faciles
a rejoindre. Ewald Zettl etait convaincu que le Brut abrege etait la traduc¬
tion de la plainte anglaise, (3) mais Miss Legge a demontre plus recemment
que cette opinion n'est pas acceptable, et qu'il est vraisemblable que ces deux
redactions remontent a un Brut anglo-normand versifie. (4) II est bien possible
comme le croit d'ailleurs Miss Aspin, (5) que la plainte anglo-normande soit
un fragment de ce Brut perdu. II est significatif que la description detaillee
de la douleur du pape, apprenant la nouvelle de la mort d'Edouard, est selon
toute probability l'oeuvre d'un temoin oculaire:
A Peiters, a l'apostoile,
Une messager la mort li dist;
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E la pape vesti l'estole,
A dure lermes les lettres prist.
"A las", ceo dist, "comment ? Morist
A qi Dieu douna tant honur ?
A l'alme en face Dieu mercist!
De seint'eglise il fu la £3kovj?'
4
L'apostoile en sa chambre entra,
A pein se poeit sustenir;
E les cardinale trestuz manda.
Durement commenca de plurir; (1)
Mais, tout vraisemblable qu'il soit que la plainte anglo-normande est un fragment
d'un Brut perdu, seule la decouverte de l'oeuvre originale entiere peut confirmer
cette hypothese.
Peu de poemes anglo-normands marquent les evenements du regne du fils
d'Edouard, Edouard II, roipi 'A.ngleterre de 1307 A 1327, vingt annees troublees.
Deja du vivant de son pere, Edouard II s'Stait montre de caiaeitere faible et
vicieux, porte plus vers ses propres plaisirs que vers la bonne direction des
affaires du royaume. II fut meme incapable de continuer les entreprises guer-
rieres de son pere contre les Ecossais. Ses favoris indignes lui gagnerent la
disaffection et le mepris des barons. Ce fut pourtant sa perfide reine
Isabelle qui entraina sa ruine. A Paris elle se lia d'amour avec Mortimer, et
les deux amants tramerent un complot contre le roi. P<.entres en A.ngleterre, 4irs
ils se mirent a le tete d'une grande armee de gens mecontents de 1'administration
d'Edouard et de ses favoris, les deux Despencer. Edouard fut pris, et emprison-
ne a Kenilworth oQ, le vingt janvier 1327, il fut depose. II perit au bout
de quelques mois d'un affreux suppiice, perpetre sur les ordres de Mortimer.
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Le hasard nous a conserve une chanson composee selcn la legende par#
Edouard pendant son emprisonneinent. (1) La rubrique fournit le renseignement
suivant: "De le roi Edward le fiz roi Edward, la chanson qu'il fist mesmes1.
La chanson offre des rapports formels avec la technique occitane appelee
coblas capfinidas: ( ) le dernier mot de chaque strophe est repris dans le
premier vers de la strophe suivante, ce qui donne au poeme une certaine unite. Q. )
Le poeme est en conformite avec les sentiments probables d'Edouard, roi des-
herite, trahi par sa reine et par ses barons. II ne s'ensuit pas necessaire-
ment que le roi composa lui-meme le poeme. De nombreux complots se preparaient
en 1327 pour la liberation du roi, et il se peut que la chanson ait ete composee
par quelque partisan du roi en vue de susciter la pitie du public a son egard.
Cette hypothese est d'autant plus vraisemblable que les effusions du repentir
ne sTaccordant guere avec le caractere leger du roi, et tra'nissent plutot la
main d'un clerc. Toutefois, on/ ne saurait dire de faqon peremptoire que le
poeme ne fut p as compose par le roi; quelques preuves interieures feraient
penser au contraire qu'Edouard fut bel et bien l'auteur de la piece. L'avant-
derniere strophe, qui peut etre interpretee comme une allusion a quelque mai-
tresse du roi, est a cet egard revelatrice:
Finer m'estut, ne voyl plus dire.
Va t'en chaunson ignelement
A la Bise du par Kenire,
Si la ditez brefment
Qe quant le serf se saut de ire
Et ove ses perches bestes purfent,
Garde soy q'ele n'eyt mester de mire
Tant se porte sagement. (3)
Voila sans doute la clef de l'^nigme.
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II est evident que l'epoque de la poesie d'actualite composee en
anglo-normand tire a sa fin. Une seule piece satirique invective contre la
politique d'Edouard III. C'est la chanson connue sous le titre Against the
King's Taxes, composee raoitie en latin, moitie en anglo-normand, et qui
expose les griefs du peuple contre les taxes imposees par le roi. (1) Dans
ses Political Songs, Wright attribue cette chanson au regne d'Edouard Ier (2)
Miss Aspin prouve de fa^on incontestable qu'elle porte plutot sur les evene-
ments du regne d'Edouard III. Ce roi energique, modere, de temperament sympa-
thique attira par la 1'affection de ses sujets; il s'occupait toutefois de
projets guerriers qu'il fallait financer. L'auteur de cette chanson enumere
les taxes qu'il faut payer, s'indignant contre la venalite des agents qui les
perqoivent au nom du roi. II proteste contre les riches qui ont les moyens
de suboraer les agents, et qui vivent dans le luxe au prix du travail des
pauvres. Bref, le poete se montre en sympathie avec le peuple. On ne saurait
croire pour autant que le poete soit lui~meme un homme du peuple, classe
qui n'arrive que rarement a s'exprimer dans un langage nourri des souvenirs
bibliques et classiques. Qui plus est, la forme de cette chanson est des plus
recherchees; en dehors de l'emploi savant de deux langues, elle se revele
comme une imitation de la strophe goliardique "cum auctoritate".
Les pieces qui restent a examiner denoncent des maux sociaux plutot que
politiques. Elles tournent en ridicule le costume des dames et leur passion
pour les petits chiens; un poeme macaronique attaquant 1'extravagance du cos¬
tume se trouve dans les Political Songs de Wright, mais ce poeme est sans
conteste d'origine continentale. (3) L'Eglise fut toujours l'objet de mille
critiques au moyen age. La plupart des poemes condamnant les exces et les
desordres de l'Eglise sont composes en latin, oeuvre probablement des clercs,
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doUt le latin etait la langue quotidienne. Mais l'abus du pouvoir ecclesias-
tique ou la corruption des ordres monastiques firent naitre parfois un poeme
en langue vulgaire.
La piece 1'Ordre de Bel-Eyse, satire virulente contre les moines, est
ecrit en anglo-normand. (1) La chanson decrit un nouvel ordre monastique
qui emprunte a chaque ordre religieux son vice caraeteristique. On peut citer
a titre d'exemple les vers contre les freres mineurs. Get ordre se basait
sur le voeu de la pauvrete, mais 1'interpretation de cet ideal donna naissance
du vivant meme du fondateur, saint Franqois d'Assise, S d'innombrables dis¬
putes. Les vers suivants traitent de fa^on mordante la pretendue pauvretS
des minorites, enipruntee par le nouvel ordre de Bel-Eyse:
Lur ordre est fonde en poverte,
Pir quei yl vont la voie apierte
En ciel tot plenereiuent;
Si vus dirroi bien coment
Yl querent poverte tot dis.
Quaunt il vont par le pays
A1 chief baroun ou chivaler
Se lerrount il herberger,
Ou a chief persone ou prestre,
La ou il purrount a oese estre.
Mes par Seint Piere de Roume,
Ne se herbigerount ov povre houme!
Taunt come plus riches serrount
Ostiel plustost demanderount.
Ne se deyvent nos freres fere
Ostiel en autre lyu quere
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Fors la ou il sevent plente.
E la deyvent en charite
Char mangier e ce qu'il ount,
Auxi come les menours fount. (1)
La chanson s'en prend ainsi a plusieurs ordres 5 tour de role. II est pro¬
bable que la critique redigee contre chaque ordre etait chose courante a
l'epoque. Miss Aspin cite deux autres oauvres - le Speculum Stultorum de
Nigel Wireker et la chanson 193 des Carmina Burana - qui presentent des res-
semblances frappantes axrec notre satire, sans qu'il soit question d'emprunt
ou de filiation directe. (2) Signalons aussi un poeme anglais de la fin
du XlVe. siecle qui critique d'une facon analogue les freres mineurs:
Of thes Frer Minours me thenkes moch wonder,
That waxen are this hautein that somtime weren under;
Thay preche all of povert bot that love thay noght;
For gode mete to thair mouthe the town is thurgh soght;
Wide are thair wonninges and wonderfully wroght,
Murdre and whoredome full dere has it boght.
With an 0, and an I, for sixe pens er thay faile,
Sle thy fadre and jape thy raodre and thay will thee assoile! (3)
II est probable qu'il existait une tradition de critique contre chaque ordre
religieux qui etait exploitee de temps a autre par divers auteurs anglo-latins,
anglo-normands, ou anglais.
La forme de llOidre de Bel Eyse offre des rapports avec le dit plutot
qu'avec une forme lyrique. La meme forme, a savoir des couplets de vers octo-
syllabes est employee dans la Lettre du prince des envieux. (4) Nous uvona
affaire, ici a une de ces parodies de documents officiels, dont les deux
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Chartes de la Paix aux Anglais nous fournissent des exemples. (1) Ce
pacte hypothetique entre le diable (ou prince des envieux) et les riches,
fournit l'occasion d'une satire gur les abus pratiques par les riches contre
les pauvres. Les riches cedent leur ame au diable,
A mettre en peyne et en turment
En enfant pardurablement (2)
contre 4e privilege d'ecraser les pauvres et de violer la loi de Dieu et de
• et
l'homme. En effet, le poete trahit ses connaissances de la loi^des ecritures,
et l'on se demande s'il etait un pretre ou libre-precheur qui se manifeste
en sympathie avec les pauvres. Quelques indices fournis par le manuscrit
semblent bien confirmer cette hypothese: le manuscrit B.M. Addit. 46919
est presque entierement consacre a des oeuvres religieuses, reunies probable-
ment par un certain Guillaume Herbert, maitre des Eraneiseains a Oxford. (3)
De nombreuses poesies prennent pour objet de leur invective les riches.
Le recueil Harley 2253 contient une chanson anglaise Of ribaudz y ryme,
dirigee contre la foule de courtisans oisifs qui s'attachent aux grands sei¬
gneurs. (4) La chanson anglo-normande intitulee Plainte sur 11 ingratitude des
seigneurs r£pete les memes accusations de trahison, d'avarice^ et de faus-
sete. (5) Le poete raille les perfides qui ne tiennent pas leur promesses de
remunerer genereusement ceux qui les ont bien servis. II semble bien que le
poeme traduit en termes generaux une experience personnelle et malheureuse.
Dans les vers suivants, le poete semble parler de sa propre deception et de
sa propre amertume:
Mes qant vendra a chef de tour,
Pur une petite d£elestaunce,
Par le mentir de un escusour,
Si avera il perdu de enfaunce
Sun servise e sun labour. (6)
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Le poete en est reduit & chercher une consolation dans la pensee que les
grands seigneurs recolteront, le jour du jugement dernier, la recompense de
leurs mefaits.
Deux chansons sur le siecle nous presentent le tableau de tous les
malheurs qui prevalaient a l'epoque. La premiere, Vulnetatur Karitas,
existe en deux versions - latine et anglo-normande - ecrites dans le manuscrit
en strophes alternantes. (1) Selon la chanson, le pays est jete dan3 le chaos
le plus complet. L'anarchie regne au detriment de 1'amour et de la charite.
La peur des malfaisants rend impuissantes jusqu'a 1'Eglise et la loi, defenseurs
d'ordinaire du faible contre le fort. Miss Aspin suggere que cette chanson
decrit les evenements de la guerre des barons: les insurrections populaires
qui prirent fin lors de la restauration de la monarchie (1265-1267), mais
la chanson elle-meme ne fournit pas de preuves intSrieures §. l'appui de cette
date de composition.
>
La deuxieme chanson, intitulee les Proverbia Trifarxa est une oeuvre
macaronique ou se trouvent melees les trois langues latine j, anglo-normande
et anglaise. (2) Comme dans le cas de la chanson precedents, aucune allusion
specifique ne permet de fixer avec exactitude la date de composition, mais il
est probabler etant donne la preponderance de vers anglais, que la chanson
date du XlVe. siecle. Le poete exprime sous forme de couplets concis beau-
coup des sentiments que I'on trouve dans Vulneratur Karitas:
Law lyth doun over al, fallax fraus fallit ubique;
And love nys smal quia gens se gestat inique. (3)
Quelques vers qui attaquent les femmes rappellenk ,.te courant anti-feministe
qui prevalait aux Xllle. et XlVe. siecles.
Wyth wyves war pe, species quare fallit iniqua;
Ja pur sa beaute meretrix tibi non sit arnica.
210
Oscula si tibi dat, war £e fro wommenes wrenche;
Ne te decipia£t:'3 , mani wyles wyl be bepenche. (1)
La femme, inspiratrice de la premiere faute, etait tenue pour un ins¬
trument de tentation, et, des les debuts de la chretiente, on affirmait la
superiqfe morale de l'homme sur la femme, attribuant a celle-ci toutes les
mauvaises qualites. Or, sur le continent au Xllle. siecle, le Roman de la
Rose, critique de l'ethique courtoise (qui implique la valeur intrinseque
de la femme), ranima le courant anti-feministe. II existe dans la litterature
anglo-normande un poeme sur la Bonte des ferames par le franciscain Nicole
Bozon; (2) 1'A3C a feinmes avoue de meme que la femme n'est pas seulement
la fille d'Eve, mais aussi celle de la Sainte Vierge. (3) Mais il faut recon-
naitre que ces oeuvres font exception aux idee3 anti-feministes; plus nombreuses
sont celles qui attaquent 1'inconstance des femmes, ou qui mettent en relief
leurs extravagances et les desagrements du mariage.
La geste des dames est une satire generale qui expose le point de vue
plus habituel. (4) Ce poeme est en effet un extrait du Char d'Orgueil de
Nicole Bozon, mais il se trouve dans le ms. B.M. Royal VIII, EXVII comme un
poeme entier, precede de la ru'brique w Ici comence la geste des dames" (5)
II est probable que le poeme circulait sous cette forme, et nous nous croyons
done permis de le considerer ici comme un echantillon de la satire anti~ femi-
niste. La chanson critique surtout la vanite des dames quant a leur costume
et leur conduite dans une reunion feminine. Le poete trouve 1'occasion de faire
quelques observations malignes a d'autres sujets: lorsqu'elles examinent les
tissus, par exemple, "la ne dorment mie cum font a la messe". Rentrees d la
maison, elles montrent moins d'entrain dans leur conduite:
Pus s'en vunt a l'oustel, retornent de la feste,
E tant tost si changent la bele lusante teste:
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Cele ke fu si fesche ja devient si reste,
Ke le marchar.t se repent ki achata cele beste. (1)
La meme ironie se retoouve dans une deuxieme satire, mais cette fois c'est
la passion des dames pour les petits chiens qui anine le poeme. (2) La dame
raffole des chiens au point de leur accorder les petits soins qu'elle n'offre
point a son invite:
II avera payn musy ho cerveise assez egre,
Bure assez reste, moruhe assez megre;
Le cheens averount brouheis de blaunlce payn saunz egre,
Pur ce sont jolifs e seins e halegre. (3)
Evidemment la dame prefers les chiens aux etres humains. Le poete fait re-
marquer aussi le faible qu'ont les dames pour la messe, et qui leur fait oublier
la duree de 1'office. Sornme toute, on peut dire que ces deux satires se mo-
quent gentiment des daraes, sans trop les critiquer. Plutot que de denigrer la
femme, les auteurs des deux pieces adoucissent par un certain humour leur satire.
Une satire des divers etats de la socidte fournit une conclusion appro-
priee a cette etude des poemes d'actualite composee en Angleterre a 1'epoque
anglo-normande. (4) I)es poemes sur les divers etats de la societe se rencon-
trent nombreux dans la poesie latine et franqaise du moyen age. (5) Le poeme
anglo-norraand dont i'l est question passe en revue les trois classes qui au
moyen age constituaient 1'humanite: les clercs, charges de prier Dieu, les
chevaliers, responsables de defendre le pays, et les vilains qui, par leur
travail, devaient nourrir les autres. Le poeme expose les vices caracteris-
tiques de cheque etat selon l'ordre habituel - en commenqant par les clercs
pour finir par les vilains. Malheureusement le poeme est incomplet, mais il
nous presente un tableau detaille des caracteristiques saillantes du premier
etat: le pape, la cour de Rome, les archevaques, les eveques.... et jusqu'aux
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pretres. Le poeme p resente ainsi la corruption qui regne partout dans le
gouvernement spirituel du pays:
Car 1'autrui volent et le lur,
E rien ne funt pur Deu amur;
Li grant majue le menur.... (1)
Deux strophes consacrees aux chevaliers - Templiers et Hospitaliers -
suffisent a montrer que le deuxieme etat n'echappe pas 5 la critique du
poete. C'est Paul Meyer qui resume la valeur du poeme, tout incomplet qu'il
soit: "La piece du manuscrit de Caius l'empoete sur toutes celles que je viens
de citer, non pas peut-etre par le merite poetique, qui est mediocre, mais
par la precision de certains traits qui nous initient a des details peu connus
des moeurs du moyen age." (2) Moins lamentation que satire virulente, la
piec e nous presente un tableau fort detaille des vices les plus frequents
chez les ecclesiastiques, et il est regrettable que le poeme entier ne nous
soit pas parvenu.
Les poemes qui restent, joints a ceux que nous savons disparus, mettent
en evidence une certaine vogue - sinon une tradition - des poemes d'actualite
anglo-normands. M. Paul Zumthor fait remarquer les nombreux poemes satiriques
ou descriptifs consacres a divers evenements en latin, en occitan ou en fran-
qais; (3) c'est lui d'ailleurs qui constate qu'un "mouvement analogue se
marque en Angleterre pendant les memes annees". (4) Nous avons essaye d'exa¬
miner cette poesie anglo-normande dans la perspective historique, tout en la
rattachant S la fois a la poesie latine et a la poesie anglaise de la meme
epoque.
A quel point les pieces en question sont-elles caracteristiques du
genre ? La tyrannie de l'Eglise est l'objet universel de critiques poetiques
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au moyen age. Une abondance de poemes satiriques en latin, en occitan et
en franqais accusent, comme les poemes composes en Angleterre, la corruption
de la Curie romaine et la decadence du clerge. Au Xllle. siecle le "carmen
satiricum in monachos" dont l'Ordre de Bel-Eyse anglo-normand est un exemple
des plus frappants, devient le bien commun de la litterature latine ey
vulgaire. La satire anti-feminsste se rencontre peu frequemment dans les
poemes anglo-normands que nous venons de considerer, et sous une forme moins
virulente que celle des pieces occitanes, franqaises et latines analogues.
Ce theme satirique, qui reprend le inepris des femmes et du mariage caracte-
ristiques du Roman de la Rose, se rencontre toutefois ailleurs dans le lit¬
terature anglo-normande, notamment dans le Solaz de une Dame et dans la
piece De la femme et de la pye de Nicole Bozon. (1) A considerer par contre
le caractere politique de bon nombre des pieces composees en Angleterre, une
difference fonciere se dessine d'emblee entre la poesie insulaire et celle
du continent. La critique des lois et des decrets se rencontee en effet
rarement dans la poesie occitane et franqaise; mais elle se manifeste a
maintes reprises dans la poesie anglo-latine et anglaise aussi bien que dans
la poesie anglo-normande. L'opposition a la tyrannie de l'etat peut done
etre consideree comme caractdristique de la poesie composee en Angleterre,
et les poemes d'essence politique se revelent comme des echantillons les plus
interessants des poemes d'actualite anglo-normands par ce qu'ils nous appren-
nent sur 1'opinion publique.
S'il est impossible de donner un resume comprehensif des poemes d'actu¬
alite anglo-normands, au moins peut-on essayer de combler quelques-unes des
tnnombrables lacunes. Pour ce qui est des auteurs, tous les poemes dont il
s'agit sont anonymes, a 1'exception possible de la plainte dite d'Edouard II.
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Cependant il est parfois possible d'entrevoir dans les poemes eux-memes
le reflet d'une personnalite.
D'une maniere generale, vers la deuxieme moitie du Xllle. siecle
quand surgit la chanson d'actualite anglo-normande, la poesie latine dite
"goliardique" fleurissait. Ces poemes sont pour la plupart l'oeuvre de clercs
et etudiants qui, par leur participation aux offices liturgiques et par leur
lecture des livres bibliques, s'etaient familiarises avec le langage et les
images ecclesiastiques. Les "goliards" epanchent librement leur verve sa-
tirique, s'attaquant surtout a la decadence des ordres religieux et de 1*
Eglise; et si leurs poemes sont le plus souvent composes en latin, certaines
oeuvres anglo-normandes trahissent cette meme connaissance intime du domaine
eccl&siastique et sont penetrees de l'esprit "goliardique". (1) D'autres
poemes sont ecrits dans la veine homiletique, et souvent meme ils sont inti¬
tules "sermones" dans le recueii des poemes latins attribues a Gautier Map. (2)
Ils offrent en effet des points de rencontre avec les sermons de l'epoque,
et l'on est en droit de supposer que de tels poemes sont l'oeuvre de pretres
ou de libre-precheurs. (3) Si bon nombre des poemes attaquant les abus
eccl^siastiques sont en latin, d'autres visant des abus politiques sont 1'
oeuvre de poetes anglo-normands. Le poeme qui chante les exploits des barons
courageux qui opposent le roi Henri III, est incontestablement l'oeuvre de
quelque poete partisan des barons. (4) II ne faut pas croire pour autant
qu'il existe comme une cloison hermetique entre les divers genres de compo¬
sition. Bien au contraire, le poete anglo-normand fait preuve d'un esprit
critique d 1'egard des ordres religieux dans l'Ordre de BelV-Eyse; (5) tandis
qu'un poeme latin compose apres la bataille de Lewes et exposant les prin-
cipes politiques du parti baronnial, se revele comme l'oeuvre d'un partisan
des barons. II existe done des points de contact entre les differentes
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categories.
Quelques poemes laissent percer des indices plus precis sur leur
auteur anonyme. Si l'auteur de Trailbaston est un proscrit quelconque, le
visage de cet inconnu se detache avec d'autant plus de nettete que l'on se
rend compte de ses connaissances de la terminologie legale. (1) La Plainte
sur 1'ingratitude des seigneurs nous offre un de ces rares apergus de
l'auteur, fache contre le maitre qui l'avait traite avec inhumanite, console
de ses peines par des sentiments religieux. (2) Mentionnons finalement
le poeme macaronique Against the King's Taxes, la forme savante duquel sem-
blerait indiquer un poe>te de metier qui ecrive sur les injonctions d'une
faction politique. (3)
Malgre leur aspect peu homogene, toutes ces chansons prennent place
dans le mouvement satirique qui s'etend a peu pres du regne d'Henri III a la
fin de celui d'Edouard I. C'est sous le regne d'Edouard II que se rencontrent
nombreuses les satires en langue anglaise, preuve 3 la fois d'un sentiment
politique d'origine populaire, et du declin de 1'anglo-normand que nous avons
deja constate. (4) Vers la fin du regne de ce monarque, la tradition
de composer des poemes satiriques en anglais s'etablit, pour aulminer dans le
chef-d'oeuvre qu'est Piers Plowman.
Quel est le merite litteraire de ces poemes ? II est 3 noter que l'au¬
teur du poeme de circonstance se trouve face a des difficult^ fondamentales.
En general les affaires d'etat, le despotisme royal, les empietements du
moins
pouvoir ecclesiastique sont des sujets' poetiques que ceux qui traitent de
l'amour^de la vie ou des joies du printemps. Les themes politiques ou
moraux, d'essence prosaique, se pretent a une forme poetique. II s'ensuit
qu'une grande partie das poemes d'actualite presentent sous une forme souvent
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lyrique, un contenu narratif ou descriptif. Seules la plainte sur la mort
de Simon de Montfort, la complainte dite d'Edouard II et la chanson de
Trailbaston atteignent quelque profondeur d!emotion. Meme ici, des fragments
narratifs viennent gater en quelque mesure la spontaneite de 1'emotion.
Rien n'egale du point de vue litteraire le sirventes occitan qui trouve
chez Bertran de Born sa plus haute expression, et dans lequel les sentiments
d'ordre politique sont subordinnes 5 1'expression poetique. Aux poetes anglo-
normands inanquent le vocabulaire technique et la discipline formelle qui permet-
traient d'atteindre l'equilibre de la perfection poetique.
La poesie d'actualite anglo-normande est une poesie de combat, Les
poetes insulaires sont plus soucieux de la sympathie du peuple que de la com¬
position des vers, d'ou cette impression de commentaire poetique. Leurs poeines
sont ecrits au hasard des evfmements plutot que sous le coup de 1'inspiration
poetique. Neanmoins, les poemes d'actualite anglo-normands sont importants
non seulement pour leur documentation d'une epoque, mais aussi en tant que
temoignage de cet esprit critique qui se trouve a la base de 1'independence
anglaise.
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IX - LA POESIE MACARONIQUE.
NOus avons deja signale dans 1'introduction a cette etude la popularite
en Angleterre au moyen age de la poesie dite "macaronique". Nous trouvons en
effet une quinzaine de poemes de ce genre, ce qui represente une forte propor¬
tion des poemes lyriques anglo-normands qui nous restent. Presque toutes les
categories lyriques sont representees parmi les poemes de ce petit groupe:
chanson d'amour, chanson religieuse, chanson politique, aussi bien que quelques
charabias auxquels on ne saurait attribuer le nom de poesie. (1)
Ou'est-^ce a vrai dire que la poesie macaronique ? Puisque le terme
prete a des iiterpretations diverses, il est necessaire d'en preciser des
maintenant le sens. A proprement parler, le terme s'applique a une oeuvre
ecrite principalement en latin, mais ou s'introduisent des "latinisationd':
mots de la langue vulgaire dotes d'une desinence latine. Le terme "macaro¬
nique" applique a de telles compositions apparait en Italie aux XV^e. et
XVle. siecles. Teofilo Folengo, Italien qui pratiquait le genre dans son long
poeme parodique Plantaseae Macaronicae en offre la definition suivante:
"Ars ista poetica nuncupatur Ars Macaronica, a Macaronibus derivata; qui
Macarones sunt quoddam pulmentem, f-arina, caseo, butyro compaginatum, gros-
sum, rude, et rusticanum. Ideo Macaronica, nil nisi grossedinem, ruditatem
et Vocabulazzos debet in se continere." (2) II est evident que de telles
oeuvres s'inscrivent dans la tradition burlesque.
Cependant, le mot s'applique de nos jours a toute composition ou figure
une combinaison de deux ou meme de trois langues differentes. Le terme n'im-
plique plus necessairement l'oeuvre burlesque, voire grossiere, d'un Folengo.
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En effet, la technique d'entremeler des langues differentes precede de
plusieurs siecles 1'apparition du terme "macaronique" qui la designe actuel-
letaenfc. C'est un procede fort apprecie au moyen age, et qui provient d'un
fait social - a savoir le bilinguisme - plutSt que d'un gout pour la bizar--
rerie litteraire.
Deja 5 l'epoque carolingienne le bilinguisnie fut employe dans u.n but
stylistique. II se paut que la technique reste vivante dans la tradition
orale, car elle reparait dans les plus anciens monuments de la littSrature
occidentale. En Irlande, les poetes pratiquaieht le genre, et introduisai-
ent des mots grecs dans leurs poesies latines. L'Hymne irlandaise Sen De
r
est farcie de mots latins provenant dans doute de quelque priere latine.(l)
Le premier exemple que nous possedions de la technique macaronique en France
remonte au Xe. siecle: I'aube dite de Fleury comporte une strophe latine
suivie d'un refrain roman. (2)
On dScouvre en effet toute une tradition macaronique au moynn age.
Les Carmina Jhyana comprennent entre autres choses des prieres mi-parties
de latin et d'allemand. (3) En Angleterre nous trouvons 5 partir dm XlVe.
siecle une veritable floraison d'hymnes macaroniques qui constituent £ elles
seules une tradition, (4) En France, au XlVe. siecle encore, un des
vaux-de~vires de Maistre Jean le Houx s'inscrit dans 1a. tradition raacaro-
nique; (5) la tradition se maintient toujours au XVIIIe. siecle, epoque
anti-religieuse favorable aux parodies des textes latins sacres; (6) et au
XlXe. siecle on trouve quelques traces du procede macaronique dans les
formulettes de jeux recueillies par E. Rolland. (7) Et, en plein XXe. sieSle
des pieces macaroniques se rencontrent parfois en Angleterre parmi les hymnes
eccl^siastiques et les poesies scolaires. (8)
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Quelques-uns des poemes macaroniques de la litterature anglo-normande
sont d'inspiration bilingue ou trilingue. D'autres presentent, comme la formu-
lette de jeu frangai $ citee c-dessus, un original latin fargi de vers en
langue vulgaire. D'autres encore sont des adaptations qui retiennent quel-
ques elements d'une piece latine preexistante. Mais, en dehors des adaptations
le mojien age connaissait dd simples traductions ou imitations d'hymnes ou de
sequences latines. De telles traductions empruntent la rythmique et la musique
de l'original latin, mais elles ne gardent aucun element du langage de cet
original, et l'on ne saurait par consequent les considerer comme macaroniques.
Des imitations de ce genre se rencontrent frequemment dans les manuscrits de
provenance anglo-normande. Ainsi dans le ms. Harley 505, la traduction anglo-
normande Duz est de duz Jhesu penser alterne strophe par strophe avec la
celebre sequence latine d'inspiration bernardine, Dulcis Jhesu Memoria. (1)
La belle plainte Amur gist en maladie, charite est nafre offre la meme al-
ternance de strophes anglo-normandes et latines, et de meme on a affaire a
une traduction. (2) La piece connue sous le titre The Prisoner's Prayer
semble bien a premiere vue appartenir a la categorie macaronique: vers anglais
et anglo-normands sont ecrits sous la meme notation musicale. Mais, de nouveau
il s'agit de deux poemes bien distincts, dont l'un se revele comme la traduc¬
tion de 1'autre. (3)
Que penser cep aidant de l'Ave Gloriosa ? (4) Dans le ms. Harley 978
se trouvent inscrites sous les memes notes musicales une prose latine et une
prose anglo-normande que Paul Meyer qualifie de "deux sequences bien distinctes
(et qu'il faut par consequent lire separement)". (5) M. Zumthor, par contre,
y voit une paraphrase anglo-normande de la sequence primitive: le texte serait
un exemple de la technique de la glose. "Ce texte additionne, dans sa premiere
partie, des qualifications latines traditionnelles (qui constituent le "theme"),
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entre lesquelles il insure des qualifications du meme type, taais originales,
et en langue vulgaire. Puis, dans la seconde partie, une phrase frangaise
etendue sur quatre vers et formant un sens complet, est farcie de quatre autres
qualifications litaniques latines, prolongeant les autres...." (1) II semble
toutefois que l'Ave Gloriosa n'appartient pas fetricteraent au groupe d'oeuvres
macaroniques. Le texte se rencontre de nouveau dans le ms. Arundel 248,
sous forme de motet. (2)
Le motet, forme musicale tres repandue a partir du Xllle. siecle, est
un developpement du chant polyphonique. Les premieres compositions polypho-
niques etaient a deux voix; la vox principalis, ou melodie liturgique, et la
vox organalis, ajoutee en contrepoint au-dessus de la premiere. Dans le motet,
d'autres parties melodiques independantes se deroulent au-dessus du chant
principal ou tenor. Le texte du motet etait a l'origine une paraphrase du tenor
liturgique, mais il est vite devenu independant de celui-ci. On trouve a
partir du Xllle. siecle des formes tres variees du motet, qui est souvent com¬
pose de pieces amoureuses, satiriques ou burlesques aussi bien que religieuses;
on trouve parfois aussi des textes en deux langues.
Plusieurs motets de ce genre se trouvent dans les recueils de musique
composes en Angleterre. Deux oeuvres fragmentaires sont conservees dans un
manuscrit provenant de Bury. (3) Dans le premier, le tenor "Doucement mi
reconforte" est superpose aux textes liturgiques "Deus creator omnium" et
" Rex gerjtor". Dans le deuxieme motet, une hymne latine adressee a la Vierge
"Pura, placens, pulchra, pia", constitue le tenor, alors que le duplum est une
chanson franqaise, "Parfundement plure Absolon". Un autre motet, conserve
dans le ms. Arundel 248, comporte trois parties: le texte latin "Salve virgo
virginum", auquel sont aj outees deux chansons en langue vulgaire, dont la
premiere est religieuse, "Veine pleine de duqur", la deuxieme profane, "Bien
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deust chanter qui eust leale amie". (1) Le motet "Triumphat hodie,: comprend
de meme deux parties en langue vulgaire; ie triplum latin est accpapagne par
le tenor "Trop qe est fou" et contretenor "Si que la nuit". (2)
11 est difficile de considerer ces motets comme appartenant strictement
a la categorie macaronique. lis se composent, comme on vient de voir, de
deux ou trois chansons ecrites en des langues differences. Toutefois, l'histoire
du motet offre des rapports frappants avec le developpement de la poesie inaca-
ronique. Les deux sont nes dans la liturgie, et du besoin d'augmenter l'interet
des fideles qui ne comprenaient rien au latin. Cette secularisation dgpasse
bientot les limites de la paraphrase ou traduction d'un texte latin liturgique.
Le but primiti$ d'edification se perd dans la nouvelle liberte. Le motet uti¬
lise des chansons profanes comiae tenor ou comme duplum, pour aboutir au XlVe.
siecle au motet essentiellement profane en langue vulgaire. La poesie maca¬
ronique, d'origine comme nous le verrons liturgique, evolue de la meme faq.on
d'abord vers la poesie religieuse; ensuite, au XlVe. siecle, des poenes de
genrespolitique et amoureux font leur apparition.
Les poemes macaroniques qui font l'objet de ce chapftre sont loin de
presenter un ensemble homogene au point de vue des sujets traites. Toutefois
chaque piece se rapp roche en quelque mesure d'un genre litteraire connu dans
la poesie du moyen age. Nous voyons ainsi se dessiner un premier classement,
par sujets analogues: nous pouvons grouper ensemble tous les poemes a tendance
politique, par exemple. Ensuite, comme les pieces de chaque groupe datent
a peu pres de la meme epoque, on peut les considerer suivant un ordre chrono-
logique: les poemes macaroniques ou se manifeste une tendance politique
appartiennent tous au XlVe. siecle.
Nous distinguerons ainsi quatre groupes principaux. Le premier groupe
comprend des poemes datfint du Xllle. siecle qni se rapprochent de la poesie
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liturgigue;Exultemus et leteaus, pdSrne en 1'honneur de saint Nicolas, (1)
Or hi parra, chanson a boire calquee sur la sequence latine Laetebundus: (2)
l'adaptation niacaronique de la sequence Missus Gabriel, (3) et la paraphrase
de la salutation angelique a la Vierge,Ave Maria. (4) Au deuxieme groupe
appartiennent des poesies religieuses non liturgiques du XlVe. siecle, dont
deux en latin et anglo-normand. "En; Jaaj quant dait e foil e fruit (5) et
En mai ki fet flurir les prez (6) , et la troisiemc, Mayden Hoder Hilde, en
anglo-normand et anglais. (7) Le troisieme groupe est compose de poemes
qui datent egalement du XlVe. sidcle, iuais qui ont un earactere politique
marque; On the King's Breaking his Confirmation of Magna Carta; (8) Against
the King's Taxes, (3) Proverbia Trifaria. (10) Les saluts d'amour qui
forment notre quatrieme groupe datent de la fin du XlVe. siecle et du XVe.
siecle: trois poemes trilingues Dum ludis floribus velut lacinia (II)
(fin XlVe. siecle) et les deux celebres poemes de la correspondance amoureuse,
De amico ad amicam (12)- et Responcio (13) In May when every herte is ly?t (14)
et Sweeting I greet thee (15) ~ poemes ou s'entremelent 1'anglo-normand et
I'anglais. Comme nous avons deja signale le contenu de ces poemes dans les
chapitres sur la poesie amoureuse, religieuse et politique, nous nous propo-
sons de les etudier ici du point de vue formel.
Le caractere liturgique propre a notre premiere categorie de pieces
ruacaroniques se manifeste dans Exultemus et letemus ; (16) hymne en 1'honneur
de saint Nicolas. Les hymnes et prieres a saint Nicolas ne manquent pas parmi
les textes medievaux, patron de l'ecolier, du prisonnier et de l'esclave,
saint Nicolas jouissait d'une grande veneration au moyen age.
La forme de cette hyrnne est des plus simples. Les trois strophes latines
sont composees de quatre vers suivis d'un refrain anglo-normand, "Et si m'entendeiz".
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Un autre refrain anglo~normand, "Et suef aleiz", se trouve intercale entre
le troisieme et le q mtrieme vers, L'interet du poeme reside dans l'emploi
de ces deux refrains, et, en effet, c'est le premier exeraple que nous pos~
sedions d'un poeme ecrit en Angleterre ayant le refrain compose dans une langue
differente de celle de la strophe.
Comme nous verrons par la suite, les morceaux en langue vulgaire sont
d 'habitude lies thematiquement au texte latin, auquel ils servent de glose ou
d'explication. Or, les refrains anglo-normands de cette hymne n'ont aucun
rapport t'nematique avec les paroles latines. Leur aspect populaire fait
penser au contraire a une chanson de danse, et l'on peut se demander s'il
s'agit d'une adaptation religieuse de quelque melodie populaire. De telles
transpositions, qui devaient faciliter la diffusion de la chanson religieuse,
se rencontrent frequemment dans la litterature composee en Angleterre au moyen
age. (1) II est bien regrettable que le manuscrit ne donne aucun renseignement
qui puisse confinner cette hypothese.
Exultemus et letemus se distingue des hymnes macaroniques posterieures
par l'agencement des langues; ilia majeure par tie des hymnes de ce genre sont
composees en langue vulgaire et suivies d'un refrain an latin, souvent emprunte
a une hymne latine preexistante. Telle est la technique de composition d'une
deuxieme piece de ce groupe, bien qu'elle se rapproche moins visiblement du
critere "liturgique". Nous avons deja mentionne dans le chapitre qui traite
de la poesie religieuse, la chanson a boire macaronique Or hi parra. (2) II
suffit de rappeler ici que cette chanson se revele comme une farciture burlesque
de la sequence latine Laetebundus. Rappelons aussi que le but primitif des
farcitures telles que les Epitres farcies etait de faire connaitre aux fideles,
au moyen de paraphrases ou de traductions, le contenu des textes latins.
De nombreux paraphrases depassent bientot les limites de 1'explication d'un
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texte latin, si bien que les hymnes et prieres latines deviennent considerees
comme un cadre commode pour 1'expression de toutes sortes de reflexions person-
nellea. , La forme de quelque hymne bien connue se prete egalement, comme c'est
le cas dans Or hi parra, a des intentions parodiques.
Dans cette chanson a boire, aucun lien thematique n'existe entre la
verve bachique de la parodie anglo-normande et la modele latin, lequel sert
simplement de cadre tout fait. Les queues latines de la sequence primitive
sont toutefois conservees, jurant singulierement avec leur sens original.
On voit que l'attrait tout particulier de telles parodies reside dans le
contraste qu'elles offrent entre la forme pieuse et le contenu profane.
II existe egalement dans la litterature anglo)-normande un exemple de
la farciture pure, sans intention parodique ou burlesque. II s'agit de 1'adap¬
tation en langue vulgaire de la sequence Missus GabmLel.(l) Ce texte fut
copie au XlVe. siecle, mais il est probable que 1'adaptation primitive remonte
au Xlle. siecle, car la technique de la farciture se rencontre rarement apres
la fin du Xlle. siecle. (2) En ce qui concerne la forme, seul le dernier
vers reste de la sequence preexistante. Les autres vers sont remplaces par
des paroles anglo-normandes ayant la merne signification que les vers du modele.
Cette adaptation est composee avec competence, les parties anglo-normandes
s'adaptant bien a 1'original latin a tous les points de vue. Les elements
liturgiques foment comme une suite naturelle aux parties romanes, indicejfc de
1'etroit lien thematique aussi bien que formel entre le texte liturgique pri-
mitif et son adaptation.
Pour terminer cet aperqu des poemes macaroniques nes de la liturgie,
relevons une paraphrase de la salutation de l'ange Gabriel a la Vierge que
nous avons signalee precedemraent. (3) Chaque mot de la salutation, "Ave Maria
gratia plena. Benedicta tu in mulieribus, et benedictus fructus ventri tui.Amen",
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introduit un quatrain iaonorime, dont il fournit 1'inspiration.
Une fois que les poemes bilingues d'inspiration liturgique sont bien
etablis en Angleterre, ce genre de composition est exploite dans le domaine
de la chanson profane. C'est ainsi que nous trouverons au XlVe. siecle, a
cote des pieces religieuses mais non-liturgiques qui forment notre deuxieme
categorie, des chansons politiques et des chansons d*amour.
Le premifir^ des poemes religieux constituant le deuxieme groupe que nous
avons a considerer, utilise une technique du bilinguisme que nous n'avons pas
rencontree jusqu'ici. Une hynne en l'honneur de la Vierge presente une alter-
nance reguliere d'anglo-normand et de latin. Le poeme, En maj^ l<i_ fet f lurir
les prez, ecrit dans le manuscrit sous forme de prose, se laisse facilement
arranger en six strophes de huit vers, twenffl 'injpalittrs en: an^lo-normand» les
vers pairs en latin. (1) L'alternance des rimes suit celle des vers, soit
abababab, a anglo-normand et b latin.
Chaque strophe se termine par un vers emprunte au premier vers d'une
hymne latine connue, et qui est integre syntaxiquement au corps du poeme.
Le dernier vers de la premiere strophe - "0 gloriosa domina" - est emprunte
a un cantique latin propre a la fete de la Vierge. Le procede de puiser dans
la liturgie des vers ou des expressions est caracteristique de la tradition
scolaire du moyen age, ou les poemes ainsi composes avaient le nom de versus
cum auctoritate. Voici ce qu'en dit M. Zumthor: "Ceux-ci constituent mm un
agencement strophique tel, que regulierement l'un des vers de la strophe,
syntaxiquement ou semantiquement integre a celle-ci, est emprunte a un^ poeme
anterieur, une auctoritas. Dans de nombreuses pieces bilingues, nous avons,
soit une auctoritas latine integree au texte roman; soit, en general dans
un dessein ironique, une citation de langue vulgaire en contexte latin.
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'L'auctoritas est alors souvent placee(comme dans les versus cum
auctoritate latins) en tete ou en queue de 1'unite forrnelle (1)
II est interessant de comparer ce poeme avec la piece macaronique
En mai quant dait e foil e fruit. (2) Ce dernier poeme offre la meme
combinaison de vers latins et anglo-normands, ainsi qu'une disposition
analogue de langues et de rimes. Chacune des sept strophes se termine de
meme par une auctoritas hymnique bien connue. Les deux pieces peuvent etre
considerees comme relevant de la tradition scolaire.
Quant au fond des deux poemes, la premiere strophe de chacune amorce
une chanson de mai conventionnelle. L'hymne h la Vierge continue par une
invocation adressee selon toute vraisemblance a la Vierge, la "gloriosa
domina." Le poete emploie cependant des termes courtois, attribuant a sa
"douce rose" les qualites morales typiques de la dame courtoise - "honur,
valu e buntez". Ce procede fait naitre une equivoque qui n'est dissfpee:
de faqon definitive qu'a la cinquieme strophe:
De wus nasqui li desire
*
Jhesu nostra redemptio.
Le deuxieme poeme, En mai quant dait e foil e fruit, appartient de par
son contenu a la categorie des pastourelles, genre peu cultive d'ailleurs
en Angleterre. II faut dire pourtant que les vers hymniques en fin de strophe,
tout en etant bien integres syntaxiquement, ne s'adaptent guere au contexte
vraisemblablement profane et parfois grossier. Comme le dit M. Zumthor,
"La pastourelle En mai quant dait e foil e fruit produit ce que I'on pourrait
appeler un effet d'ironie retarde. La contradiction semantique en effet n'ap-
parait qu'a la fin de la premiere strophe (quatrieme element formel latin),
un vers hymnique qui ne s'adapte au contexte que par le moyen d'une equivoque.
La partie latine de 1'expose est done simplement affectee, dans l'un des elements
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(mis en relief par sa position en fin de strophe), a'une marque ironique.
Cfttle-ci communique, par association, une coloration ironique secondaire
a tous les elements latins de la piece1'. (1)
Nous avons certainement affaire a une parodie de cette predication
morale ou religieuse qu'est la pastourelle pieuse. II est curieux de cons-
tater que 1'Auctoritas de la premiere strophe - 'jam lucis orto sidere" -
se trouve egalement dans la pastourelle pieuse L'autrier matin el moys de
mai. (2) On ne saurait pourtant conclure d'un point de rencontre h une
parodie de cette meme pastourelle, car les vers liturgiques empruntes devaient
etre des plus connus pour que la parodie fut goutee a sa juste valeur.
Dans le troisieme poeme qui appartient £ ce groupe, Mayden Hoder Milde,
1'anglais alterne vers par vers avec 1'anglo-normand. (3) Nous n'avons pas
affaire ici a une glose ou une farciture: le poeme est conqu comme une unite
formelle, et construit des l'origine en deux langues. Les elements anglais
et anglo-normands sont totalement integres les uns aux autres, et consideres
comme tout a fait equivalents.
Le poeme comprend six strophes de huit vers chacune, dont les vers
impairs sont ecrits en anglais, les vers pairs en anglo-normand. L'agencement
des rimes abababab (a anglais et b anglo-normand) - se poursuit de strophe
en strophe.
Pour le fond, il s'agit d'une priere a la Vierge. Dans les deux pre¬
mieres strophes, le poete invoque l'aide de la Vierge. II continue par lui
rappeler la Passion de son Eils: le Christ a souffert pour nous, de meme
que la Vierge a subi patiemment tous ses malheurs. Autant de raisons avancees
pour que la Vierge ecoute avec misericorde et compassion sa priere.
He V7as y~crowned kynge
pur nostre redempcioun.
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La priere se termine d'une faqon plutot abrupte: 1'invocation proprement
dite occupe les deux premieres strophes; 1'elaboration sur la Passion du
Christ s'etend sur les quatre strophes qui suivent, a l'exception des deux
derniers vers, qui seuls foment la conclusion. Comrae le poSte teruoigne
d'une virtuosite peu commune quant a l'agencement des rimes et a l'emploi des
deux langues, ce manque d'equilibre formel est d'autant plus surprenant, et
il est permis de douter que le poeme entier nous ait ete conserve.
Quel est l'interet de ce poeme ? Deux aspects principaux retiennent
notre attention. D'abord, c'est le premier poeme d'inspiration veritablement
bilingue qui nous soit parvenu. Les poemes que nous avons examines jusqu'ici
empruntent des elements latins a un modele quelqonque. Les pieces liturgiques^,
gloses et farcitures, empruntent la forme, et, le plus souvent, le contenu,
a quelque^ texte latin; les deux chansons de mai religieuses puisent dans des
hymnes bien connues des vers entiers, procede qui resulte en un melange extra¬
ordinaire du pieux et du profane dans En mai quant dait e foil e fruit.
Mayden Moder Milde est par contre conqu comrne poeme bilingue, et ne depend
aucunement de quelque mmdele preexistaijty Ensuite, on constate pour la premiere
fois l'emploi de 1'anglais dans la poesie macaronique de l'epoque anglo-normande.
On verra au cours des pages suivantes 1'anglais prendre le dessus en tant que
langue litteraire. L'emploi preponderant de 1'anglais dans les exemples de
la poesie macaronique du XVe. siecle annonce la floraison de la poesie lyrique
de langue anglaise a cette epoque.
Le petit groupe de chansons macaroniques a tendance politique que nous
allons considerer en troisieme lieu montre le developpement des deux traits
que nous venons d'indiquer. On the King's Breaking his Confirma_tiqn_ of Magna
Carta nous offre un nouvel exemple de l'alternance reguliere daB deux langues
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vulgaires qui avaient cours en Angleterre S I'epoque, le poeme est en meme
temps d'inspiration bilingue. Au fait, seul3 les vingt premiers vers de ce
long poeme relevent du genre nacaronique, les autres etant composes unique-
ment en anglais.
Le poeme est imprime d'habitude (1) sans division strophique, mais
1'agencement des rimes - ababababcdcdcdcdefef - laisse voir que le poeme
se divise soit en deux huitains suivis d'un quatrain, soit en cinq quatrains
rimant abab; cette derniere division est d'autant plus acceptable que chacun
des quatrains forme une unite semantique. (Miss Aspin considere qu'il faut
y voir plutot des strophes de huit vers. Chaque strophe serait divisee en
deux quatrains identiques quant a la rime, et selon le/scheme abab abab). (2)
Les deux langues s'interpenetrent au maximum dans ce poeme. Vers anglo-
normands et anglais "riment" ensemble - phenomene inconnu jusqu'ici dans
les pieces bilingues que nous avons esteaaiiiees - ce qui indique une certaine
aisance dans les deux langues de la part du poete. Les vers impairs, anglo-
normands ou anglais, sont toujours feminins, les vers pairs sont masculins.
Le premier couplet anglo~normand est complete quant au sens et a la forme par
le couplet anglais qui le suit. Bref, les deux langues coulent inextricable-
ment de la meme source poetique. Halgre la versification irreguliere des vers
anglo-normands, il est difficile d'attribuer a ce poeme une origine populaire.
II est vraisemblable toutefois, vu l'emploi predominant de la langue
anglaise aprSs la premiere vingtaine de vers, que le poeme est destine a un
public de langue anglaise. Cette hypothese est d'autant plus surprenante que
la plupart des chansons politiques qui nous restent des Xllle. et XlVe. siecles
sont composees soit en anglo~normand, soit en latin. Iiarsh suggere en effet,
que le public anglais de cette epoque ne s'interessait pas a la politique,
mais comrae le poeme dont il est question fut compose aux environs de 1306,
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il semble bien que cette opinion est, tant soit peu, a modifier. (1)
la forme plus erudite d'un autre poeme politique du XlVe. siecle,
Dieu roy de mageste, ob personas trinas, est composee en un melange de
latin et d'anglo-normand, et trahit la main d'un clerc. Ce poeme a recemment
ete edite par Miss I. S. T. Aspin dans son recueil de chansons politiques
anglo-normandes, ou elle dit de la structure : "French and Latin are combined
in an unusual manner in five-line stanzas. The first four lines form a quat¬
rain of approximately thirteen-s yllable lines with internal rhyme, the first
hemistich being in French and rhyming abab, the second hemistich in Latin
and rhyming cccc. The fifth line is a Latin hexameter or pentameter. This is
a variation of the goliardic starza "cum auctoritas", the regular form of
which is three lines of accentual verse and a quantitative hexameter or penta¬
meter, the accentual lines containing thirteen syllables divided into lJu
plus 6-a— In the present poem the hexameters or pentameters are regular,
almost half the French and two-thirds of the Latin hemistiches contain seven
and six syllables respectively, the majority of "irregular" hemistiches are
hypermetric by only one syllable. This suggests a deliberate attempt to imi¬
tate a favourite medieval Latin stanza form, though it goes without saying
that the accentual system of alternating stressed and unstressed syllables
frequently does violence to the normal accentuation of French words." (2)
La transition entre latin et anglo-normand n'interrompt point le
developpement du theme a l'interieur de la strophe. Bien au contraire, les
deux langues se completent mutuellement, soudees ensemble par des liens seman-
tiques aussi bien que syntaxiques. Le moule poetique comprend necessairement
les deux langues. On pourrait cependant considerer le dernier vers de chaque
- strophe comme une "queue" qui sert comme apophthegme :
Depuis que le roy vodera tarn multum cepisse,
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EBtre les riches si purra satis invenisse.
E plus a ce que m'est avys et melius fecisse
Des grantz partie aver pris et parvis pepercisse.
Qui capit argeritum sine causa peccat egentuia.
La forme equilibree, reguliere cie cette chanson ne semble avoin aucun
rapport avec les Proverbia Irifaria, lesquel^ datent egalement du XlVe.
siecle. En effet, la composition macaronique et le caractere monitoire
constituent les seuls points de rencontre entre les deux poemes. Les Proverbes
contiennent un melange de latin, d'anglais et d'anglo-normand. II est impos¬
sible de voir dans le pioeme un plan quelconque pour l'agencement de ces langues,
et le mouvement qui anime le poeme entier semble a cet egard tout a fait ca~
pricieux. bans la majeure partie des vers on trouve un hemistiche latin com¬
bine avec un hemistiche anglo-normand ou anglais - cornme par exempie dans le
premier vers, "Quant homme deit parleir videat quae verba loquatur." Le
vers peut commencer indifferemment par un hemistiche latin, anglo-normand ou
anglais. Qui plus est, l'hemistiche lui-meme est parfois partage entre deux
langages: "Vix dabit un veu gaunt, lene les mon postea flebis."
Les Proverbes sont ecrits dans le manuscrit comme un long poeme, sans
division strophique. La forme - vers a rimes plates, avec rime interieure -
se prete a 1'interpretation de J.E. Wells, a savoir qu'il s'agit de dix-'nuit
quatrains de rimes croisees. (1) Wilhelm Meyer propose une autre explica¬
tion de la versification : on aurait affaire a des hexametres collateraux,
c'est a dire des vers de six pifids dont les quatre premiers sont des dactyles
ou des spondees, Ite cinq uieme un dactyle, le sixieme un dactyle ou un trochee.
Ce vers deja complique est agremente par la rime a la cesure (qui tombe obli-
gatoirement au milieu du troisieme pifid) et par une rime differente a la
fin du vers. (2) En effet, les parties latines du poeme s'accommodent bien
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de cette interpretation, mais il est difficile de faire rentrer dans le
schema les hemistiches anglo-normands et anglais.
Les Proverbes traitent de la corruption du siecle, theme pour ainsi
dire consacre dans la litterature de tous les peuples. Apres avoir dresse
la liste de tous les torts, le poete se tourne vers Dieu, et termine son
oeuvre par une priere pour la paix ici~bas.
De telles compositions trilingues etaient, parait~il, en vogue vers
la fin du XlVe. siecle et pendant le XVe. sie&le; 1'ititerpenetration des
langues au niveau litteraire se manifeste dans plusx«fues pieces macaroniques
appartenant a notre quatrieme groupe de chansons d'amour. La definition
d'amour que nous avons citee plus haut,(l) lieu coramun au moyen age, n'est
pas proprement macaroniquj. il s'agit de la definition latine primitive et
des traductions anglo-normande et anglaise. Le morceau est interessant
pourtant en tant qu'introduction a toute une serie de chansons d'amour tant
bilingues que trilingues.
Le poeme Dum ludis floribus velut lacinia est la premiere des chansons
d'amour trilingues qui appartiennent au quatrieme groupe. (CI) Pour ce qui
est de la forme >le poeme ressemble de par son irregularite aux Proverbia
Irifaria. Aucunschema determine ne se laisse voir dans la disposition
des langues. Jusqu'au dernier couplet, compose entierement en anglais, le
poete emploie le latin et 1'anglo-normand. L'agencement des rimes constitue
un lien formel, et laisse voir 1'intention possible du poete : on trouve
a 1!exception de la derniere strophe, un mot latin a la rime, et 1'on constate
que le deuxieme hemistiche de la plupart des vers est en latin. En plus, le
premier vers est compose entierement en latin dans trois strophes sur cin<|.
Selon toute evidence, le poete, qui temoigne de sa condition scolaire dans la
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derniere strophe, (1) a tache de composer son poeme dans la tradition
dite "goliardique". Le poeme ressemble en effet a la strophe goliardique
Versus cum auctoritatc dans lequel 1'auctoritas est placemen tete de
1!unite formelle.
Le contenu de ce poeme confirme 1'impression que le morceau est l'oeuvre
d'un clerc ou d'un ecolier. Le poeme est bourre de ces lieux communs qui
sont comme l'enveloppe de la poesie lyrique courtoise. Le vers "Pur ly covent
hoc saeculum relinquere" est a cet egard caracteristique. On peut toutefois
signaler la comparaison frappante et originale de la quatrieme strophe.
Quant je la vey, je su in tali gloria
Come est la lune celi inter sidera;
- tandis que les vers suivants laissent un arriere-gout d'ironie voulue ana¬
logue a 1'impression produite par la chanson a boire macaronique, par le me¬
lange du pieux et du profane.
Dieu la moi doint, sua misericordia,
Beyser e fere quae secuntur alia!
Deux autres chansons d'amour trilingues, De amico ad amicam et Respondio
sont peut-etre les plus connues des oeuvres macaroniques anglo-normandes,
grace a leur publication dans le recueil Oxford Book of English Verse. (2)
Ces poemes trilingues, ainsi que les deux autres qui nous restent a examiner,
appartiennent au XVe. siecle. II est evident qu'il existe entre les poemes
un etroit lien quant au fond; De amico ad amicam contient la declaration
d'amour de l'amant, tandis que la Responcio renferme la reponse non moins
passionnee de sa dame.
Ce rapport se manifeste egalement dans le domaine formel. La structure
des deux pieces est non seulement identique, mais en meme temps unique parmi
les^compositions macaroniques. Les douze strophes du poeme De amico ad amicam
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et les neuf strophes de la Responcio offrent une disposition tout a fait
reguliere des trois langues - phenomene qu'on n'a pas encore rencontre dans
les pieces trilingues. Chaque strophe commence par un vers anglo~normand
qui rime avec le vers anglais qui suit. Le troisieme vers, en latin, comporte
un seul, ou, au maximum, deux mots. Deux triplets ainsi constitues forment
1'unite strophique, unite qui est souligneepar le fait que les deux vers
latins riment ensemble. Cet agencement, aabccb, se repete tout au long
des deux poemes.
Le poete ne semble guere sentir les restrictions que lui impose la
structure rigide des poemes. L'harmonie et la virtuosite de sa technique ne
sont egalees que par sa maitrise indiscutable des langues qu'il emploie. La
signification de cette correspondence amoureuse ne souffre aucunement de la
composition trilingue; vers anglo-normands et anglais se combinenfc dans une
unite de sens qui est completee ou modifiee par le vers latin. La sincerite
qui perg.e a travers la trame du vocabulaire conventionnel est chose frappante.
La spontaneite se manifeste malgre la rigidite de la structure et l'emploi
des trois langues. Voila en effet ce qui fait de ces deux poemes de verita-
bles chefs-d'oeuvre quant a la technique et au sentiment.
Le manuscrit des Canterbury Tales qui contient les poemes precedents
renferme aussi le poeme moins conuu In Hay when every herte is lysjt. (1)
II s'agit d'une chanson d'amour composee principalement en anglais, mais
dont le dernier vers forme une "queue" macaronique anglo-normande.
La forme de cette chanson n'offre rien de frappant. Chaque strophe
de huit vers presente la disposition des rimes ababbcbc. Le vers anglo-
normand qui termine chaque strophe rime par consequent avec le sixieme vers
anglais. Cette queue anglo-normande, integree semantiqueraent et syntaxiquement
au reste de la strophe, ressemble a 1'auctoritas de la tradition scolaire
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que nous avons deja rencontree. II est vraisembleble d'ailleurs que le vers
est emprunte non pas & une hymne latine, mais a quelque chanson franqaise tres
repandue a l'epoque, ou bien a quelque proverbe. Signalons en confirmation
de cette hypothese le dernier couplet de la deuxieme strophe:
In frensch, ho so the roundele knewe,
Amour me fait sovent pensere.
Le dernier poeme de ce groupe, En Iesu roy soveraign,, offre comme la
piece precedente un melange d'anglais et d'anglo-normand, mais cette fois
vers anglais alternent avec "wer&amgia ndrmands, (1) Le poeme comprend neuf
quatrains rimant abab, a anglo-normand et b anglais. A quelques exceptions
pres, les memes rimes se retrouvent dans deux stophes consecutives. Les
ecarts semblent indiquer que le poete possedait plus d'aisance dans la langue
anglaise: dans la huitieme strophe, par exemple, les rimes anglaises sont
pareilles a celles de la strophe precedente, mais le poete n'a pas reussi a
trouver des rimes anglo-normandes toutes semblables. Les rimes de la derniere
strophe, impairs , sont independantes. Les langues sont en general bien inte-
grees l'une a l1autre, et se completent quant au sens.
Ce poeme peut etre considere, comme les deux poemes de la correspondance
amoureuse, coinme une lettre. llalgre le premier vers - "En lesu roy soveraign" -
le poeme est ecrit sous la forme de salutation amoureuse. C'est un poeme
agreable et leger, ecrit dans la veine courtoise, et qui a provoque chez son
premier editeur 1'observation, "Oh, it is the tender breathing of the love-sick
soul!". (2)
Cette etude de la poesie macaronique de l'epoque anglo-^normande nous
a montre que la nuance pejorative qui colore le terme "macaronique" grace
au souvenir de l'oeuvre de Folengo, ne devrait pas s'attacher aux poemes dont
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il est question ici. Bien avant 1'apparition du terme, il existait en
Angleterre une florissante tradition macaronique qui s'etend depuis le
Phoenix anglo-saxon, jusqu'aux hymnes deLydgate au XVe. siecle; et, comme
nous 1'avons signale, la technique inacaronique n'est pas inconnue de nos
jours? Cette poesie tire son origine du fait du bilinguisme, et a l"epoque
anglo~normande, qui fait l'objet de notre dtude, nous avons rencontre une
dq .situation peu habituelle: 1'inte^ene'tratiorf / trois langues. Le trilin-
guisme, voire le plurilinguisme, n'est pas un phenomene inconnu dans la lit-
terature medievale. Des poemes utilisant cornrne procede stylistique l'alter-
nance des langues se rencontrent sporadiquement dans la litterature occitane:
on pense surtout a un des_cort de Raimbaut de Vaqueyras, Eras quan vey
verdeyer, dans lequel le poete teinoigne d'une virtuosite peu commune en
empoyant dans des strophes successives cinq langues (langue d'oc, italien,
franqais, gascon et galicien); il termine son tour de force en partageant
la derniere strophe entre ces langues dans le meme ordre de succession. (1)
L'Angleterre n'est d'ailleurs pas le seul pays a connaitre au moyen age
l'emploi quoti dien de trois langues; en Espagne If hebreu, l'arabe et le
romance des £spagnols etaient courants. II n'etait pas inhabituel, en
Espagne comrne en France et en Angleterre, pour un poete d'emprunter l^chema
metrique et la melodie de quelque chanson devenue populaire; et en ce cas
il reprenait comme signe de sa dette, la jarcha (ou resume) de son modele. (2)
C'est ainsi qu'on trouve des poemes hebreux et arabes ayant une j archa en
langue romane; mais il fame reconnaitre que les pieces trilingues se rencon¬
trent rarement.
En Angleterre, le latin, langage culturel par excellence, s'oppose aux
deux langues vulgaires, 1'anglo-normand et 1'anglais. Cette situation a fait
naitre les oeuvres trilingues telles que les Proverbia Trifaria et les trois
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chansons d'amour, Dum ludis floribus velut lacinia, De amico ad amicam et
Responcio. II est interessant de voir d quel point l'emploi des trois
langues reflete l'etiat linguistique de l'Angleterre A un moment donne.
Au Xllle. siecle, par exemple, le latin est employe d un degre preponderant,
tandis que 1'anglo-normand n'est introduit que dans le refrain, ou comme
glose d'un original latin. Remarquons d'ailleurs que le latin cree, de par
son prestige, une certaine opposition tonale. Au XlVe. siecle on trouve
1'anglo-normand employe dans toutes les compositions macaroniques sans excep¬
tion; le latin, par contre, commence a ceder sous la pression des deux langues
vulgaires, et n'occupe desormais qu'une position secondaire. L'anglais, in-
connu dans cette poesie jusqu'ici, alterne avec 1'anglo-normand dans Mayden
Moder Milde et On the King's Breaking his Confirmation of Magna Carta. Les
Proverbia Trifaria ont une forte proportion de vers anglais, ce qui indique
que cette langue est en train de reconquerir ses droits sur 1'anglo-normand.
L'emploi des langues vulgaires au depens du latin continue au XVe. siecle,
ou le latin ne se rencontre que dans deux poemes sur quatre, et sous forme
de tres courts vers (De amico ad amicam et Responcio).L'anglo)-normand est
aussi sur le &eclin, employe uniquement comme "queue" dans la derniere piece
que nous avons examinee. L'anglais est par contre employe desormais comme
langue de choix. II semble bien que l'emploi respectif des trois langues suit
de pres le developpement linguistique de l'Angleterre et qu'il est, par la meme,
symptomatique de la date de composition.
L'examen de ces poemes nous a permis de degager plusieurs groupes a
l'interieur de la categorie dite "macaronique". Nous avons classe les poemes
des le debut selon leur contenu thematique - pieces inspirees de la liturggie,
poesies religieuses, poemes politiques et salutations amoureuses. Nous voudrions
toutefois faire une nouvelle distinction fonciere selon laqaelle se dessinent
les grandes lignes du developpement formel du genre. Les premieres
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pieces liturgiques^- sont pour la plupart apparentees a la technique de
la glose ou de la farciture; la structure de ces poemes, ainsi que la
versificationj est dictee par le modele latin preexistant. Les premiers
poemes macaroniques, nes de la liturgie, foment ainsi une classe maca-
ronique "consciente", pour ainsi dire. Les autres poemes, par contre,
bilingues ou trilingues, constituent la classe macaronique :'inconsciente":
le poete compose son oeuvre sans eraprunter les elements formels ou linguis-
tiques a quelquepoeme anterieur. De tels poemes peuvent avoir une structure
reguliere, avec alternance des langues (Mayden Moder Milde} la correspondence
amoureuse), ou bien une structure tout a fait irreguliere, sans plan visible
pour l'agencement des langues (Proverbia Trifaria, Dum ludis floribus velut
lacinia). On aurait done tort de croire que tous les poemes groupes sous le
nom de macaronique se ressemblent. Tel poeme est la parodie profane d'une
sequence liturgique, tel autre une vituperation contre la corruption du
siecle; les premiers poemes liturgiques dependent pour leur caractere maca¬
ronique d'un original latin, mais la plupart des poemes poSterieurs, bilingues
et trilingues, sont concus des l'origine comme une seule unite formelle.
Comme il ressort de cette etude, chaque poeme macaronique a ses traits parti¬
culars .
Comment peut~il en etre autrement, etant donne que les auteurs des
poemes (3. 1'exception probable de la correspondance amoureuse) sont tous
differents ? Qui sont en effet les auteurs de cette poesie macaronique anglo-
noraande ? Les poSmes sont conserves dans divers manuscrits, et il est
permis de croire que l'examen 4®3; ces manuscrits fournira quelques indices au
sujet des auteurs. Deux poemes que nous avons places dans notre premiere
categorie, le Missus Gabriel macaronique et le decalque du Laetebundus,
Or hi_parra, se trouvaient dans un manuscrit aujourd'hui disparu, Royal 16 E
VIII, qui contenait egalement le Voyage de Charlemagne a Jerusalem et la
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chanson de noel Seignors, or entendez a nus. Exultemus et leteraus, hymne
en 1'honneur de saint Nicolas, est ecrit sur une feuille de garde du manus-
crit Ff. I. 17 (F), de la bibliotheque de l'Universite de Cambridge, qui
contient des traites theologiques. La parodie bilingae d'une pastourelle
pieuse En mai quant dait e foil e fruit se trouve dans le ms. Douce 137,
ajoutee - conme d'autres pieces anglo-normandes, y compris une version de la
Plainfee de l'Eglise, sur une feuille laissee blanche. Les additions au
manuscrit sont d'ail&eurs dues a plusieurs scribes. Le ms. Karley 4657,
ou se trouve le Manuel des Peches, renferme aussi la chanson mariale bi-
lingue En raai ki fet frlurir les prez. Le poeaie politique On the King's
Breaking his Confirmatioii of Magna Carta se rencontre dans deux manuscrits:
la version primitive dans le ms. 112 (E.9), St. John's College, Cambridge,
ou le poeme est copie parmi les notes diverses qui remplissent les sept
dernieres feuilles, la version posterieure dans le celebre ms. Auchinleck
(Adv. Ms. 19.2.1, de la National Library of Scotland). Les Proverbia Trifacia
sont bien attestes dans trois manuscrits: le ms. Royal I2C. XII, connu
surtout pour le roman anglo-normand Foulce Fitz Warin et une version du
Brut anglaisj Rawlinson A. 273, qui renferme des morceaux en latin et
anglo-normand de caractere historique et theologique#. Le troisieme nanus-
crit - Trinity Colli, Oxford ms. 7 - comprend des oeuvres latines, anglo-
normandes et anglaises essentiellement morales et theologiques, dont la
plus importante est la Vie de sainte Etheldreda. Le poeme politique Diein roy
de mageste, ob personas trinas se trouve dans le celebre recueil Harley
2253, qui conserve maints echantillons de la poesie anglo-normande et anglaiiev
Ce manuscrit renferme deux autres poemes rnacaroniques que nous avons consi-
deres; la chanson mariale Mayden Moder Milde et la chanson d'amour trilingue
Dum ludis floribuo velut lacinia. D'autres chansons d!amour - les deux
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poemes de la correspondance amoureuse et In May when every herte is
se trouvent parrni les poemes conserves dans un manuscrit des Canterbury Tales
(ms.Gg. IV. 27, de l'Universite de Cambridge)...
L'on constate que la plupart des poemes sont conserves soit dans des
recueils, soit dur les feuilles de garde des manuscrits. En pareille cir-
constance il est difficile d'apprendre quoi que ce soit sur les auteurs des
poemes.
Toutefois, si les manuscrits resistent a nos efforts pour apprendre qui
etaient les auteurs des poemes macaroniques, au moins peut-on tirer quelques
conclusions des poeraes eux-memes. Quelques-uns des poemes portent nettement
la signature d'un^Pclerc ou ecolier; on peut citer titre d'exemple Dum ludis
floribus velut lacinia, oeuvre de quelque etudiant anglais frequentant
l'Universite de Paris. Plusieurs peuvres parodiques respirent 1'esprit de
moquerie qui prevalait chez la jeunesse clericale. La chanson a boire calquee
sur &e Laetebundus et la pastourelle En mai quant dait e iSoil e fruit, dont
chaque strophe se termine par un vers hymnique, sont indiscutablement des
oeuvres de clercs coutumiers de 1'office. D'autres poemes ont une forme
strophique que l'on tient habituellement pour "goliardique". Tels sont les
poemes auxquels est integreeune auctoritas hymnique, En mai ki fet flurir
les prez et En mai quant dait e foil e fruit, et la chanson politique Dieu
roy de mageste ob personas trinas. La correspondance amoureuse est egale-
ment 1'oeuvre de quelque clerc ou etudiant qui savait peut-etre que les clercs
et les nonnes avaient 1'habitude d'echanger des epistolag amatoriae. L'emploi
de la langue latine dans un poeme indique que l'auteur est un clerc ou etu¬
diant, et il est probable que la plupart des auteurs appartenaient a cette
classe. Comme le dit Karl Boddeker, dans une note sur Ilayden Moder Milde,
"Die fahrenden Kleriker, von den viele in Paris ebensowohl zu Hause waren
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vie in Oxford, verbanden nicht selten englische und franzosische oder auch
englische und lateinische Versen in derselben Dichtung." (1)
Mais si un "vagan3n ou un goliard a exerce sa verve bouffonne a la
chanson a boire parodique, il faut dire que quelques-uns des pieces raaca-
roniques sont l'oeuvre d'ecclesiastiques plus serieux. Les premieres adap¬
tations et traductions des hymnes et des sequences latines de 1'office
furent composees dans un but d'education et d'edification, pour faire acceder
les laics aux textes sacres. Le Missus Gabriel, ^ui garde dans chaque strophe
le dernier vers de 1'original latin, est un excellent exemple de cette technique
de composition. D'autres ecclesiastiques, soucieux de faciliter la diffusion
de leur composition devote, vont jusqu'a emprunter la forme, la melodie ou
le refrain de quelque chanson profane devenue populaire: telle est, selon
toute probability, la technique employee dans Exultemus et letemus, dont
les refrains anglo-normands ont une allure populaire.
Malheureusement, a moins d'une chanea inesperee, les auteurs des pieces
macaroniques resteront caches sous le voile de l'anonymat. Toutefois, leurs
poemes garderont de 1'ifeteret en tant que temoignage d'une epoque dans l'his-
toire de l'Angleterre «&.|lo&idisposait de trois langues pour exprimer sa
pensee. L'Angleterre elle~meme n'etait pas inconsciente de cfette situation
linguistique, se vantant du trilinguisme comme preuve de sa superiotite
culturelle; "Gens nostra speciosa et ingeniosa tribus pollet idiomatibus
erudita, scilicet Latino, Gallico et Anglico, et omni arte liberali et mecha-
nica plenius erudita." (2) Citons en conclusion le mot de E.K. Chambers,
a propos de la correspondence amoureuse; "The macaronic verses of a Cambridge
manuscript are perhaps less interesting for any sheer poetic quality than as
a renewed reminder of the cosmopolitan character of medieval literature." (.3")
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X ~ CONCLUSION
Nous avons essayei d'examiner, au cours des chapitres precedents, le
developpement d'une poesie lyrique anglo-normande nee a 1'imitation de la
poesie occitane. Nous avons pose comme prineipe des 1'introduction que
cette poesie dont il ne reste aujourd'hui que de bien rares echantillons,
etait loin d'etre inconnue en Angleterre. Nous avons recueilli dans
1'Introduction des preuves sJ'ordre documentaire qui attestent suffisamment
1'existence continue en Angleterre, a commencer par le Domesday Book,
d' innonib rabies poetes et jongleurs; noua avons vu qu'il existait a Londres
au XlVe. siecle un puy institue a 1'instar des concours poetiques qui avaient
lieu au Nord de la France. Ailleurs nous avons tache d'apprecier le mecenat
de la famille royale d'Angleterre, dont les domaines comprenaient une grande
partie de la France occidentale. Nous avons vu egalement qu'aux XII«. et
Xllle. siecles certains troubadours ont fait la traversee de la Manche.
Ajoutons le temoignage des chroniqueurs conteinporains, les fragments de
poesie incorpores a des manuels de conversation, les vers conserves dans
des recueils d'hymnes latines...
II est loisible de conclure de ces indications a toute une poesie
anglo-normande qui n'a pas survecu au ravage des ans. Le nombre relativement
reduit des poemes anglo-normands qui sont parvenus jusqu'a nous est a at-
tribuet^ comme nous l'avons montre, a plusieurs facteurs. Si les hypotheses
concernant 1'esprit normand emises par quelques historiens de la litterature
sont, tant soit peu, a modifier, nous avons vu que des raisons positives
suffisent a expliquer 1'absence relative de monuments de la poesie anglo-
normande. C'est tout d'abord la forte emprise en Angleterre de l'Eglise,
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adversaire d'une poesie consideree comme legere, voire immorale; l'autorite
de l'Eglise fut renforcee en 1204 par les decrets du Quatrieme Concile de
Latran, qui imprima une ferveur religieuse essentiellement didactique sur
le Xllle. siecle. Mentionnons ensuite le moyen de conservation tout a fait
fortuit de bon noabre des poemes que nous possedons: les scribes, economes
du parchemin, consignaient ces poemes sur la feuille de garde d'un manuscrit,
dans la marge, ou sur quelque feuille restee blanche. Rappelons finalement
que ce genre leger et fugitif qu'est la poesie lyrique ne fut que rarement
consigne par ecrit.
Nous avons aborde dans cette etude plusieurs aspects de la poesie
lyrique anglo-normande 4' Dans les premiers chapitres, nous avons indique
les influences qui auraient pu contribuer a la production de cette poesie.
II importe, dans une epoque imbue de la culture latine, de prendre en consi¬
deration £e role de la poesie neo-latine dans la formation de la poesie
lyrique en langue vulgaire. Nous avons examine a cette intention la poesie
latine des Xlle. et Xllle. siecles composee en Angleterre, par rapport a la
poesie anglo-normande. Des ressemblances frappantes se laissent immediate-
ment saisir. Dans le domaine de la poesie religieuse, la dependance des
traductions, adaptations et paraphrases anglo-normandes sur un original latin
ne fait pas de doute; qui plus est, nous avons constate 1'existence de
maints poemes latins et anglo-normands traitant des sujets analogues. Au
Xllle. siecle, par exemple, nous avons fait remarquer les nombreux poemes
latins et anglo-normands en l'honneur de la Vierge inspires; par la devotion
mariale des Franciscains. Pour ce qui est de la poesie profane, certains
themes et techniques reconnus comme specifiquement "goliardiques" sont
utilises, comme nous l'avons vu, dans la poesie en langue vulgaire: temoin
la "correspondance amoureuse" anglo-normande. Nous avons vu que la forte
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ressemblance entre la poesie neo-latine et la poesie anglo-normande
tient en grandepartie au fait que les clercs, eleves dans la latinite
et qui cultivaient la litterature latine, ne dedaignaient pas d'ecrire
parfois en langue vulgaire. Nous avons cite comme exeraple le poete
franciscain Jean de Howden, dont le Rossignos en anglo~normand est une
adaptation de son oeuvre latine Philoinena. Notre etude de la versifica¬
tion anglo-norinande nous a montre que, dans le domaine de la rythmique
egalemcnt, maints poetes insulaires ont subi 1'influence de la litterature
n£o-
latine. II faut en conclure que la poesie^des Xlle. et Xllle. siecles a
ete une influence formative des plus importantes en ce qui concerne les t
themes et 1'expression litteraire de la poesie lyrique anglo-normande,
Nous avons essaye dans le chapitre sur 1'Influence de la poesie
lyrique continentale d'evaluer les roles respectifs de la poesie occitane
et de la poesie franqaise dans la production de la lyrique anglo-nonnande.
Nous avons vu qu'il est en effet possible que 1'Angleterre ait connu direc-
tement les oeuvre3 des troubadours; quelques troubadours se sont rendus
en Angleterre peut--etre meme au Xle. siecle; Alienor d'Aquitaine et se3
fils entretenaient des rapports des plus favorables avec les troubadours
de l'epoque. S'il n'existe aucun poeme anglo-ncrmand que l'on puisse at~
tribuer d 1'influence d'un Marcabrun ou d'un Bernard de Ventadour, au moins
peut-on suggdrer que les visites de ces troubadours ont pu contribuer en
quelque mesure a faire connaitre aux poetes insulaires la poesie occitane.
Si le mecenat d'Alienor d'Aquitaine et de ses fils, amis des troubadours,
s'est revele moins fecond qu'on ne l'aurait espere a premiere vue, au moins
peut-on croire que le3 gouts poetiques de cette illustre famille ont inspire
quelques poetes anglo-normands a suivre 1'exemple occitan. Les liens
politiques et culturels entre 1'Angleterre et le sud-ouest de la France sont
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des plus etroits pendant le regne d'Henri III et de son epouse Eleonore
de Provence; La poesie anglo-normande reflete en effet la poesie occitane
de cette epoque: d'une part, poesie courtoise, amoureuse transformee
tant bien que mal en poesie religieuse vouee a 1'adoration de la dame par
excellence, la Sainte Vierge; d'autre part, exces de formalisation et de
stylisme de la technique troubadouresque. Nous avons vu toutefois que la
France du Nord a joue dgalement son role dans la diffusion de la poesie
courtoise en AngleterreY Devenue aux mains des riches villes industrielles
du Nord une poesie bourgeoise, la poesie courtoise a penetre en Angleterre
grace aux marchands franqais qui venaient nombreux dans ce pays. La creation
du Puy de Londres demontre suffisamment que la poesie courtoise du Nord de
la France etait goutee et imitee en Angleterre.
Le chapitre sur les Oeuvres didactiques nous a montre la diffusion
des idees courtoises en Angleterre. Ce chapitre examine le climat litte-
raire en Angleterre, climat que l'on peut considerer comme essentiellement
courtois. Quelques-unes de ces oeuvres sont des illustrations de la dic-
trine courtoise qui mettent en lumiere les preoccupations amoureuses du
public anglo-normandj citons a titre d'exemple Helior et Ydoine, oeuvre
qui reprend sous forme de debat les merites respectifs des ciarcs et des
chevaliers, en amour. D'autres oeuvres sont des exposes theoriques de
1'amour courtois, comme par exemple les definitions d'amour. Remarquons
d'abord que les auteurs insulaires ne sont pas les humbles imitateurs de
leurs maitres continentaux^ ils savent adapter en vue de leur public certains
aspects de la courtoisie continentale - tendance revelee par exemple par .'
1'attitude differente envers 1'amour du clerc. Toutefois, les ressemblanccs
entre "ia courtoisie continentale et la courtoisie ayglo-nornandc sont bien
plus nombreuses que les differences, et 1'on peut dire que la courtoisie
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anglo-normande, telle qu'il ressort de ces oeuvres, rie differe guere de la
courtoisie continentale. Nous avons vu que, en Angleterre comme sur le conti¬
nent, 1'amour est un art susceptible d'etre enseigne. Chez les auteurs
insulaires comme chez les auteurs continentaux, l'amour est le precepteur de
toutes les vertus, 1'ins pirateur de toutes les actions valeureuses, 1'instru¬
ment de perfectionnement spirituel. L'amour-ialadie, levservice amoureux sont
des themes qui ne sont pcint inconnus dans la poesie anglo-normande. Verita¬
ble tissu de contradictions dans l'un et 1'autre pays, l'amour est la source
du mal et du bien, de la joie et de la souffrance, de la sante et de la folie.
II est done loisible de croire que le climat litteraire dans lequel est nee la
poesie lyrique anglo-normande ne differe pas sensib.lement de celui du continent.
Nous avons aborde par la suite une etude de la poesie lyrique anglo-
normande elle-meme. Dans le chapitre sur la Poesie amoureuse, nous avons
examine une declaration de Paul Meyer concernant la rarete et les caracteres
"assez differents'' de la poesie anglo-normande par rapport a la poesie conti-
mentale. Nous avons montre d'abord combien les poemes que nous possedons
doivent etre consideres comme des echantillons types de toute une poesie qui
n'est pas parvenue jusqu'a nous. Nous avons recueilli, par exemple, les
temoignages des chroniqueurs de l'epoque. L'adaptation d'une chanson profane
a des fins religieuses se revele comme une coutume assez repandue en Angle¬
terre ; nous devons a cette coutume les fragments contenus dans le Red Book
of Ossory, et selon toute evidence mainte chanson amoureuse anglo-normande
a du ceder devant la ferveur religieuse. D'autres chansons nous sont parvenues
incorporee3 a des manuels de conversation, d'autres encore sont citees dans
des sermons ou dans des contes latines. La plupart des chansons anglo-normandes
sont en effet conservees d'une fa^on tellement fortuite qu'on est en droit de
parler du hasard de la conservation de la poesie anglo-normande.
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Ensuite nous avons tache d'etablir des rapports formels et thematiques
entre la poesie continentale et celle composee en Angleterre. Nous avons vu
que les poetes insulaires n'ignoraient point les genres et les techniques
propres a la poesie preconisee par les poetes meridionaux. Heme les techniques
recherchees des troubadours, telles que les rimas derivativas et les coblas
capfinidas, se rencontrent dans la poesie anglo-normande. Qui plus est,
meme dans le petit nombre d'echantillons de cette poesie, on trouve representes
presque tous les genres lyriques. canso, sirventgs, planh, pastorela, tenso...
S'il ne reste de nos jours aucun exemple anglo-norrnand de l'albji ou du joc
partit, nous avons pu etablir que ces genres n'etaient pas inconnus a la
poesie insulaire.
En ce qui concerne les rapports thematiques, 1!analyse des poemes anglo-
normands nous a permis de voir que les themes essentiels de la poesie lyrique
continentale ne manquent pas dans la poesie insulaire. La conception de 1'amour
en tant que catalyseur, qui rend l'amant plus noble et plus valeureux, la
timidite de l'amant courtois devant sa dame, sa fidelite a toute epreuve, le
service unilateral qu'il voue a sa dame; la dame elle-meme, paree aux yeux
de l'amant de tous les attraits physiques et moraux, et pourtant hautaine et
capricieuse. tous ces themes se retrouvent a maintes reprises dans la poesie
anglo-normande.
Finalement nous avons essaye de demeler les traits inspires directement
par la poesie occitane, et ceux qui semblent etre de provenance franqaise ou
encore plus generale. Nous croyons voir dans les premieres pieces anglo-
norraandes conservees 1'influence directe des poetes meridionaux. Dans les
pieces posterieures, toutefois, composees a une epoque ou les techniques et
1'ideologic troubadouresques etaient tombees dans le domaine courant, nous
hesitons a nous prononcer de faqon peremptoire. Nous pouvons toutefois
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affirmer que la poesie amoureuse composee en Angleterre reflete fidelement
la poesie lyrique continentale.
Si la poesie amoureuse est relativement peu attestee, la poesie reli-
gieuse s'est revelee extremement feconde en Angleterre. Nous avons vu pourtant
que les poemes d'inspiration religieuse meritent plus d'attention qu m ne
l'aurait cru a premier abord. Ces poemes se laissent repartir en certaines
categories, adaptations, traductions et imitations des chants religieux
ou ltturgiques latins, prieres adressees aux saints ou au Christ, poesies
mariales, poemes religieux de caractere subjectif. Nous avons vu que le
devoppement des trois premiers groupe est intimement lie a quelque impulsion
de la vie spirituelle et religieuse en Angleterre: les traductions et adap¬
tations liturgiques refletent le besoin de mettre 1'office a la portee de tous
les fideles, et repondent aussi au souci d'education et d'instruction des laics
manifeste par le Quatrieme Concile de Latrani les nouveaux ordres monastiques
fondes au Xllle. siecle sont en grande mesure responsables des nombreux poemes
en l'honneur des saints et de la Vierge, le culte marial^jconnait au Xllle.
siecle une grande extension surtout parce que les poetes anglo-normands, suivant
l'exemple continental, se font les serviteurs fideles et devoues de la Dame
par excellence, la Vierge Maria. Pour ce qui est de la forme que prennent
les pieces de cette derniere categorie, il est a remarquer qu'elles offrent
tres souvent la transposition sur un plan religieux des paroles et des procedes
courtois, quelques-unes de ces pieces ne sont autres que des decalques de
la lyrique courtoise.
L etude sur les Poemes d'actualite composes en Angleterre a ete beau-
coup facilitee par l'admirable recueil de Miss Aspin, Anglo-Norman Political
Songs, qui forme la base de notre chapitre. Nous devons reconnaitre en effet
1'originalite des poetes anglo-normands dans le domaine de la chanson d'actualite.
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c'est qu'on rencontre rarement ailleurs autant de poSmes qui portent sur des
sujets specifiquement politiques. Les poetes insulaires s'emportent contre
les abus du pouvoir royal, contre le despotisine d'Henri III et des barons du
parti royaliste; ils s'indignent contre les taxes ecrasantes, contre les lois
injustes, contre les juges prevaricateurs. Nous avons donne a ces poemes le
nom de "poesie de combat", terine qui suggere le role joue par les poetes anglo-
noraands dans la creation d'un pays independant et libre.
La diversite des p cemes consideres dans le chapitre sur la Poesie maca~
ronique temoigne d'un developpement interessant de cette poesie en Angleterre.
Des compositions utilisant comme procede stylistique l'alternance des langues
se rencontrent sporadiquement dans la litterature medievale d'autres pays;
mais l'abondance relative de tels poemes en Angleterrey^lu Xlle. au XVe. siecle
atteste la popularite continue du genre. Nous avons pu distinguer differentes
techniques de composition: a cote du poeme macaronique conscient, dont quelques
elements formels et linguistiques sont empruntes a un poeme preexistant, on
reconnait le poeme de conception macaronique, dans lequel deux ou trois langues
s'interpenetrent dans une seule unite formelle. Nous avons vu d'ailleurs
que les echantillons de la poesie macaronique anglo)-normande refletent dans
une certaine mesure l'etat linguistique du pays a une epoque determinee. Le
role preponderant du latin dans les premieres compositions cede petit a petit
sous la pression des deux langues vulgaires; 1'anglo-normand, devenue aux
Xlle., Xllle., et XlVe. siecles langue litturaire, doit cSder a son tour devant
le prestige croissant de 1'anglais.
Pour terminer cette etude de la poesie lyrique anglo-normande, nous vou-
drions affirmer de nouveau que cette poesie s'inspire de la poesie dont les
troubadours passent pour etre les inventeurs. La plupart des poemes anglo-
normands n'ont pas survecu au hasard des destructions; et de ceux qui restent
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il faut reconnaitre franchement qu'un certain nombre - sinon la grande
majorite - sont banaux coimne fond, mediocres ou fautifs dans la forme.
A cet egard aussi, la poesie anglo^normande se fait l'echo de la poesie
continentale, atteinte apres 1230 de l'abus de ses propres procedes rhetoriques
et de la ferveur religieuse du Xllle. siecle. On peut dire en conclusion que
la poesie occitane a trouve en Angleterre, comme en bien d'autres pays de 1'Eu¬
rope, un foyer qui lui a permis d'exercer sur les poetes anglo-normands une
influence reelle et profonde.
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deaiandet a. R •Arnaut si avia fag, e.H' «.raautCz 3 respos que
oc, pasoat a tree jorns; e no.n avia pessat. L.l joglarQtf
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dig co.s podia far; e.l joglarCe3 preguat al rey qu'el no
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(3) - appendice n° I.
(4) - appendice n° VIII.
Page 1 *4-9 (1) - appendics n° IX.
(2) - appendice n° VIII.
^3) - op. cit., p.135*
(^) - appenaice n° XI.
Page 150 (1) - appendice n° XXII.
(2) - appendice n° I.











































(5) - op. cit., p.262.
(6) - Comrie par exenple, dans les vers suivants d'Arnaut Mareuili
Vostre gen cors cuende e gay,
Las vostras belas sauras cris,
E.l vostre fron pus blanc qe lis,
Los vostres huelhs vairs e rizens,
E.l nas q'es dreitz e be sezens,
La fasca fresca de colors,
Blanca, verraelha pus qe flors,
Petita boca, blancas dens,
Pus blancas q'esmeratz argens,
Hento e gola e peitrina
Blanca, co neus ni flor d'espina.
- Les Ealuts d'amour du troubadour nrnaut de Mareuil,
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textes publi§s avec une introduction, une traduction et
des notes par P. Bee, (Toulouse, 1961), n° I, vv. 89-9^«
Pane 153 (1) - appendice n° XVIII.
(2) - appendice n° IX.
(3) - appendice n° XVIII. '*
Page 15^ (1) - appendice n° XXXIII. Cp. Cercamon:
Genser d^inn' el non no.3 inira,
Bell' e blancha plus c'us hermis,
Plus fresca que rosa ne lis;
- Les no^sies de Gsrcaaoa, ^d. A, Jeanroy (CI fr. ra. a.
XXVII, 1913), n° VIII, vv. 36-38.
Poire Vidal de mime:
Que roza de Pascor
Sembla de sa color
E lis de sa blancor;
- Les poesies de i-eire Vidal, 4d. J. .-vnglade, (CI. fr. m. a.
XI, 1913), n° XXXVIII, vv. 61-63.
Pane 155 (1) - appendice n° XIII.
(2) - Poesies completes du troubadour Marcabru, bd. J-M-L.
Bejeanne. (Toulouse, 1909), n° XV, v.19.
(3) - appendice n° XIII.
Pane 136 (1) - appendice n° XVI.
(2) - appendice n° IV.
(3) - appendice n° V.
(4) - appendice n° VI.
(3) - "Mes li mal m'est si pleisant" - appendice n° X, v.13«
(xxxii)
(6) - "Mes li aals m'en est si duz" - appendice n° XII, v.13»
(7) - appendice n° VIII.
Page 137 (1) - appendice n° V.
(2) - appendice n° IV.
Page 138 (1) - appendice n° IX.
(2) - appendice n° XVIII.
(3) - appendice n° II.
Page 159 (1) - appendice n° XI.
Page 160 (1) - appendice n° I - VII.
(2) - V. Audiau, Les Troubadours, pp. 27-23.
(3) - Sur l'influence d'Alienor d'Aquitaine sur la diffusion de
la lyriaue occitane, voir plus liaut, pp. 70-72.
(k) - Cp. K. 1). Aegge, A.II. lit., pp. 75 ss.
(5) - Voir plus haut, pp. 72-73.
(6 )~ Cp. M. D. Legge, A.N. Lit., pp. 333-3^2.
(7) - "Le fait qu'un poete anglo-normand - les rimes et les
formes d£montrent amplenient que notre chanson (LI tens d'l fver)
a 6te composde en Angleterre- possbde a un si haut degre'
la technique de la chanson, semblerait indiquer un commerce
considerable avec les poetea du continent ou du moins une
connaissance approfondie de leurs oeuvres." - A. T. Eaker,
R.L.R. LI (1903), p.39.
Page 161 (1) - lis ont recueiili, par exemple, le th&me de la servitude
de l'anant A la dame, mais on ne trouve dans leurs oeuvres
aucune allusion aux degr^s du long service amoureux que
connaissaient les troubadours classiques: le fenhedor;
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precedor« entendedor, exiges du parfait amant avant d'etre
reconriu come drut de sa dame.
(2) - appendice n°S VIII - XIII. Les chansons ont plusieurs
rapports formels et thematipues. P. ex. la premiere et
la sixieme chanson sent Sorites toutes deux en des strophes
de douise vers rim^es ababbaabbaab.
Page 162 (1) - v. ci-dessus p. 15b, notes 5 & 6.
Page 16? (1) - Dragonatti, op. cit., p»578.
Page 164 (1) - appendice n° XXXVIII.
(2) - appendice no-XLI.
o
(3) - appendice n XL.
Page 165 (1) - appendice n° XXXV.
Gette sequence c^Idbre est «£dit^e par A. Wilmsrt; (Le
"Jubilus" dit de Saint Bernard, [edition Storia. e Letteratura,
Rome, 1944], pp.1^6-155), qui a <?tabli le texte d^aprds quatre-
vingt huit manuscrits. Le texte du ms. Harley 505 n'a pas
4te publi^.
Page 166 (1) - appendice n° XXXVI.
(2) - Paul Zumthor, Langues et techniques, pp. 92-93•
Page 167 (1) - appendice n° XXXIX.
Page 169 (1) - p.ex. Qlad and blithe mote ye be. 6d. R. T. Davies, op. cit.,
pp. 215-216.
(2) - voir P. Zumthor, op. cit., p.92.
~ QP« cit., p.93.
(4) - H. F. Muller, The Prehistory of the Medieval Drama.
Z. fr. P. XLIV, (1890).
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Page 170 (1) - J. de Ghellinck, op, cit.. pp.544 ss^ P.977 ! "usum
religiosorura isiitabilum ad fidem indocti vulgi ac
neophitorum corroborandum".
(2) - OP. cit.. pp. 109-110.
(3) - appendice n° XLII.
Page 171 (1) - appendice n°° XLIII et XLIV.
(2) - appendice n° XLIV.
(3) - appendice n° XLV.
Page 172 (1) - appendice n° XLVII.
(2) - appendice n° XLVII.
(3) - appendice n° XLVIII.
(4) - Romania XV, (1886), p.271.
(5) - appendice n° XLIX.
56) - Cp. appendice nc' L. Tout en eollicitant la mis£ricorde
de Lieu, le poSte raconte en r^sumfe la passion du Christ.
Page 173 (1) - v. I. Frank, Repertoire xa^trique de la. po^sie des trou¬
badours . (Paris, 1953)« t.I, n° 44. Sur les dix pieces
recueillies par Frank, cinq sont des danses.
Page 174 (.1) - pp. 85-86.
Page 175 (1) - Cp. M. D. Legge, A.N. Lit., pp. 206 ss.
(2) - Paul Meyer, Romania XIII, (1834), p.531.
(3) - appendice n° LIII.
(4) - appendice n° LIV.
(5) - appendice LV.
Page 176 (1) - Le th&me est emprunt£ aux De Contemptu liundi d'Innocent III
et de Bernard de Cluni; sroir Ghellinck, op. cit., t.I,
d.157: t.II. no.225-226.
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Pare 177 (1) - A. Jeanroy, Imitations pieuses de chansons profanes,
Romania XVIII, (1889)• PP* ^77-^86. Jeanroy cite comme
exemple la chanGon pieuse Chancon ferai, puis que Diex m'a
done, dans laquelle I'auteur dit express^ment que la pidce
est imit^e d'une chanson profane de Gace Brul6, iux renouveau
de la douqor d'est4,
(2) - Les Piracies de Kostre Dame, e'dite's par V. Frederic Koenig,
(fextes I-ittdraires fran^ais, 2 tomes, Geneve, 1955) •
(3) - Guiraut Riguier. Las Canaoe. <£d. U. Mtilk (Heidelberg, 1962).
(4) - ^d. A. Jear.roy, avec la transcription des melodies par
Ihdodore G6rold, (Gl. fr. ra.a, 68, 1931)• plainte de
la mfere d'Agn&s est precdfdde gar la rubrique: "mater facit
planctum in sonu albae REIS GL02I0B VERAI LUMS E CLARDAT",
l'hymne des nouveaux Chretiens est e'galement pr6cefdde par
une rubrique: "faciunt omnes simul planctum in sone del
cornte de Peytieu".
(5) -appendice n° LVI.
Pare 178 (1) - La technique d'adapter la chanson profane £ des fins
religieuses fut pratiqu^e en Angleterre par Aldhelm au
VIXe. si^cle. On en a pour garant le t^moignage du
chroniqueur Guillaume de Kalraesbury: "Denique commemorat
Elfredus carmen triviale, quod adhuc vulgo cantitur
Aldelmum fecisse: adotens causam quo probet rationabi-
liter tantua virum his quae videantur frivola institisse.
Populuia eo tempore semibarbarum, parum divionis sermonibus
intentum, statim, cantatisy missis, domus cursitare solitum,
Ideo sanctum virum, super pontem qui rura et urbem continuat,
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abeuntibus se oppoauisse obicem, quasi artem cantitandi
professum. £o plusquaa serael facto plebis favorers et
concurscum emeritum. Hoc commento senaim inter ludicra
verbis Scripturarura innertis, Cives ad Sanitatem,
reduxisse qui si severe et cum excormaunicatione agendum
putaseet, profecto profecisset nichil - be ostis (,onti-
ficuo ^nglorua. dd. H.S.S.A., Hamilton, (R.S. LII, 18?0),
p.33&#
(2) - appendice n° L¥II.
(3) - beux chansons pieusea dans Heuphilologisch e wittcilun.en,
t. XXIX, (1911), pp# 12.ss. Ha forme n'a pae 6t& releve'e
non plus par Frank, Repertoire intrigue.
Page 179 (1) - appendice n° L¥III.
(2) - art, cit.. p*15#
Page 180 (1) - appendice n° LIX,
(2) - X.a dousa votz ai auzida, bernart von Ventadorn, -.pine Lieder.
6d. C. Appel, n° XXIII.
Page 181 C1) - appendice n° LX.
Page 184 (1) - v. Die aieder bertrans von aorn; Sirventese, pp 23-91 •
Lee nOB 30-33 portent sur la troisibme croisade.
(2) - ?o4sies coapl&tes du troubadour Peire Cardenal. 6d. Rene
Lavaud, (Toulouse, 1957)#
(3) - Hen Oeuvres de Guiot de Proving, £d. John Orr,
(Manchester, 1915)* PP# 10 ss#
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Pane 185 (1) - Les chansons de Phibaut de I.ayarre, pp. 183-186,
(2) - Ueuvres completes de :iutebeuf. dd. Ldnond Farol et
Julia Bastin, (Paris, 1959), 2 tones.
(3) - ibid.. t.I, p.469.
ik) - ibid.. t.I, p.^92.
(5) - ibid.. t.I, p.238.
(6) - ibid.. t.I, p.26?»
- ibid.. t.I, p.33^.
(8) - C'est Penis Pyramus qui nous apprend qu'il faisait dans
bb jeunesse des "serventeis"•
Kant courte hantey of les curteis,
Si fesei les serventeis,
Chanceunettes, ryaes, salus,
Bntre les drues e leo drus ...
Vie de saint ^dnond. dd. H. Kjoilman, (Gtiteborg,19351«
vv. 5-3.
Pane 186 (1) - Voir ci-dessus, P.3&, note 8.
(2) - Aspln, Pol. Sonne. n° II.
(3) - ibid.. n° III.
(*0 - ibid.. n° IV.
(5) - dd. A. le Prdvost, (Paris, 1938-55)•
Pane 187 (1) - "Le chroniqueur ne consid&re point du tout coaxae unique
le cas de ce chevalier qui compose des chansons satiriques.
Bien au contraire, en le punissant, Henri ier veut faire un
exemple. La chanson satirique composde par des chevaliers
dtait done chose courante, danger qu'il fallait prdvenir ..."
K. liezzole, La ^itterature courtoise en Cccident. (Paris,
1960), t.II, p.*+20.
(xxxviii)
(2) - Aspin, A»N. Polo donga« n° VII,
(3) - Citb par H. h» Wilson, The Lost Literature of Medieval
^n^land, (Londres, 1952), p.196.
(4) - appendice n° XIV,
(5) - d, B6dier et P. Aubr/, Les Chansons cIj droisade. (Paris,
1909), pp, 65-731 voir M, D, Leggy, , Lit,, p.356,
Page 188 (1) - Aspin, a.L. Pol, Songs, n° VII,
(2) - ibid,, n° I.
(3) - ibid.. n° X.
(if) - ibid., n° VIII.
(5) - ibid,. n° V.
(6) - A 1*exception du premier pobce des ..nglo-I-organ Political
Longs. ^ savoir la -trisoner's i-rayer, dont il a 6t6 question
dans le chapitre pr<£c6dent«
(7) - 6d. Thomas Wright, (K.3., if7, 1366-68), 2 tomes,
(8) - appendice n° LXI.
(9) - appendice nos LXII & LXIII.
(10) - Aspin, . Pol, Longs. n° II.
Page 189 (1) - ibid.. vv, 25-30.
(2) - Wright, Pol, Longs, p.59*
(3) - Aspin, A,i;, iol. Songs, pp. 14-15.
(4) - ibid.. n° II, v.38.
(5) - ibid., v.56.
Page 190 (1) - Wright, Pol. Songs, pp. 69-71.
(2) - ibid.. x>p. 72-121.
(3) ~ ibid.. pp. 121-124,
(xxxix)
(4) - Thomas Wright dans les political Songs (pp. 124-125)
nous reneeigne sur les miracles et les pri&res contenus
dans le ms. Cotton Vespasian A,VI*
(5) - F. '•», Maitland, dans a,Song on the Death of Simon de ;ontfort.
anglish historical 1eview XI, (1896), pp. 314-318.
(6) - aspin, Pol. Songs, n° III.
(7) - ibid., p.26.
Page 191 (1) - Portrait que l*on trouve dgalement dans la Ghronique de
Melrose conteiaporaine.
(2) - Aapin, A.II. Pol. Souks, vv. 1-18.
(3) - Paul Verrier, ae Vers fran^ais. (Paris, 1932). chapitre
XXXIII.
Page 192 (1) - A. Lote, iiistolre du vers fran^ais. (Paris, 1949)*
t • I, p .216 .
(2) - Uridines. pp. 343 ss.
(3) - ibid., pp. 356-357.
(4) - cp. Tobler, Le Vers francais. truduit our la 2° Edition
allemande par Karl Breul et L6opold Sudre, (Paris, IS85),
pp. 126-127.
(3) - voir le chapitre sur la Versification anglo-normande.
(6) - Aspin, .-.h. Pol. Songs. n° IV.
Page 193 (1) - ibid.. pp. 36-40.
(2) - fright, Pol. Songs, pp. 187-195.
(3) - ibid., pp. 155-159.
(4) - ibid., pp. 224-230.
(5) - ibid., pp. 149-152.
(xl)
Pagjj, 19*» (1) ~ ibid., pp. 22k-2JO; v. ci-dessus, p.^O
(2) - Aspin, A.A. Pol. Songs. n° V.
(3) - ibid.. n° V, vv, 85-92, 97-98.
(4) - ibid.. n° VI.
Page 195 (1) - ibid.. pp. 58-6O.
(2) - ibid.« p.63, v^.22.
(3) - Aspin, ii m l'I • Pol. Songs. n° VII.
Page 196 (1) - ibid., p.69, vv. 1WI5.
^2) "" °f» cit., t.II, p.360.
Page 197 (1) - op. cit.. t.II, p.2^A.
Page 19o (1) - II existe une chanson latine, Ludere volentibus ludens
paro lyraia. composee probablement peu apres cette bataille.
(Wright, Pol, bongs, pp. 160-179).
(2$ ~ op. cit. t.II, p.36^.
Page 199 (1) - v. ci-dessus, p.19^« As forme bllingue ou trilingue de
plusieurs podces anglo-normande fait l'objet du chapitre
intituld la io6sie tascaronique.
(2) - ci-dessus, pp. 181-182.
(3) - la > iero d'nacoce. dans Scottish historical Iteview aAXVIII.
(1959), PP. 109 ss.
Page 200 (1) - v. W. F. Skene, Chronicles of the victs & ..cots.
(Edimbourg, 1867), pp. 271-28**.
(2) - 6d. W. Stubbs, Chronicles of the Reigns of ~,dward I and
Edward II. (li.S. 76, 1882-83), t.II, p.276.
(xli)
(3) - appendice n° LXI, vv. 5-8.
(4) - ibid.« vv. 25-28
(5) - A.N. Lit., pp. 355-356.
Page 201 (1) - op. cit.. t.II, p.26*u
(2) - Aspin, A.P. Pol. Songs. nc VIII. La version anglaiee de
cette plainte se trouve dans le ulnae reeueil, pp. 90-92.
Page 202 (1) - voir l'analyee de Miss aspic, op. cit.. p.81.
(2) - Bulletin de la Soci8td des anciens toxtes fran^ais IV,
(3878), p.106.
(3) - -ui anonymous Bhort Lngliah aetrical chronicle, E.L.T.S.
(o.s.), 196, (1935), pp. 105-1^3.
(^) - Phe Brut abridged. ^ ,,uery, dans Medium p.evum XVI, (19^7)«
pp. 32-33.
(5) - A.Ii. Pol. Songs, p.82.
Pane 203 (1) - ibid.. n° VIII, vv. ^3-5^.
Page 2Gk (1) - ibid.. n° IX.
(2) - Tandis que dans las coblas capfinidas. le dernier mot de
chaque strophe est repris coiruae premier not de la strophe
suivante.
(3) - Aspin, a«L. Pol. Songs. n° IX, vv. 105-112.
Page 205 (1) - ibid.. n° X.
(2) - p.182.
(3) - pp. 51-56, (On the Tailors).
Page 206 (1) - A,Um Pol, Songs. n° XII.
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Rage 207 (1) - ibid., no. XII, vv. 173-192.
(2) - Ibid., p. 131; voir ci-dessus, p.38.
(3) - R. T, Pavies, Medieval Lnglish Lyrics, pp. 141-142,
vv. 1-2, 25-30.
(4) - Aspin, Pol, Songs, n° XIII.
Page 208 (1) - v. Wright, Pol, Songs, pp. 63-68.
(2) - Aepin, ol. Songs. n° XIII, vv. 41-42.
^3) - ibid.. p. 143.
(4) - Wright, Pol. Songs, pp. 237-240.
(5) - AspIn, j,.A. Pol. So.igs, n° XVI.
(6) - ibid.. n° XVI, vv. 23-27.
Page 209 (1) - ibid.. n° XIV
(2) - ibid.. n° XV.
(3) - ibid., n° XV, vv. 13-14, (as. Bodleian, Rawlinson A. 273)•
Page 210 (1) - ibid., vv. 35-38
(2) - 6d. Paul Meyer, Romania XV, (18S6), pp. 315-321.
(3) - ^d. Wright, dpeciaens. pp. 1-13.
(4) - appendice n° LXII.
(5) - C*est Paul Meyer qui signale dans la Romania XIII (1884),
p.514, l'origine de ce raorceau.
Page 211 (1) - appendice n° LXII.
(2) - appendice n° LXIII.
(3) - ibid.
(4) - Aspin, ;i»R. Pol. Songs, n° XI,
(5) - Paul Meyer dresoe une liste comprehensive sie telles oeuvres
dans la Romania IV, (1875), pp. 385 ss.
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Page 212 (1) - Aspln, A.M. Pol. Aon,;r.. n° XI, vv. 97-100.
(2) - Romania IV, (1875), p.387.
(3) - Hiatoire litt^ralre de la France niedidvale. Claris,
195*0* PP« 2^7 SB*
(k) - ibid., p.289.
Page 213 (1) - Cp. Vising, iPL i.i.11 t | p.65.
—
Page 214 (1) - p.ex. l'Ordre de Pel Lyse; ci-deasus, pp. 206-207.
(2) - Wright, Rapes, p.ex. nos 5 & 5*
(3) - Gitons ^ titre d*examplea Against the linn's Aaxep.
ci-dessus, p.203, et La Lettre da 1 rince dec anvieux,
ci-deesus, pp. 207-208.
(4) - La chanson des Barons, ci-dessus, pp. 188-189.
(5) - ci-dessus, pp. 206-207.
> ± • ,
Page 215 (1) - ci-dessus, pp. 195-19&.
(2) - ci-dessus, pp. 208-209.
(3) - ci-dossus, p.205.
(4) - ibid.
Page 217 (1) - Citons & titre d'exeniple les vera suivante, relevds per
P. Sumthor, Laxip-ue et techniques, p. Si:
Both je vy bien souvent sa faulx corach.
Je requier Diou and Virgini Maryj
Fleury carten earth by son visach ...
(2) - cit6 par Aarton, aistory of Lnglioh -ioefcry. (Londres, 1875),
p.555.
Page 218 (1) - The Irish Liber Hycnormx,. 6d. J. 11. Bernard add It, .vtkinson,
(Londres, 1898), pp.26-30.
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(2) - G. Vecchi, r-oesia latino mediovale. (ferae, 1952)*
p.127; note et rEfErences bibliographiques pp. 377-378,
(3) - Stuttgart Bjbl, d. Lit, verelns, XVI, (Amsterdam, 1966),
reprodult de I'Edition de 1837.
(4) - v. Wm. G, Wehrle, The Hacaronic hymn tradition iti Medieval
English Literature. (Washington, B.C., 1933)*
(3) - The faux-Je-vire of ..aistre Jean le Houm, P. Muiarheadj
(Londres, 18?5)» «° *X»V.
(6) - v. &• 11vonen, parodies de thfemes pieux dans la poEsie
franchise du moyen age. (Helsinki, 1914), pp. 41-42.
(7) - £. Holland, Hisses et .jeux d'enfance. (Paris, 1883), p.339,
relive 1'Elaboration suivante du Eyrie Eleison;-
Kyrie - Que jo voudrals
Eleison - -voir un homne
Ghriste - Me marier
SaxSte - Je prie tous les saints
Eaint Nicolas - He a'oublies pas
Saint Stanislaus - Que son mariage se fasse
Saint Germain - Plutot aujourd'hui que domain.
(8) - echoes He-echoed, recueil de 1'Universite de St. Andrews,
(St. Andrews, 1954)5 voir. p.ex. p.91, pofeae dont cheque
strophe est suivie du refrain, MAy| me muero sin te, me muero{"
Page 219 (1) - appendice n° XXXV.
(2) - Aapin, a.f.. Pol Songs. n° XIV.
(3) - appendice n° LX.
(4) - appendice n° XXXVII.
(3) - Horaania IV, (1873), p.371.
(xlv)
PaKe 220 (1) - LanKue et techniaues. pp. 89-90.
(2) mm 6d. Hughes. Early English Harmoiiy. t.
(3) mm 6d. Stoiner, Early Eoaioian Music, t.
Pa/so 221 . (1) ed. Hushes, Early English Harmony, t.
(2) mm New Oxford History of Music. t.II. 6d
(Siondres, 1954), p.374, note (I).
I a*ce 222 (1) mm appendice n° XLVII.
(2) - appendico n° XL.
(3) - appendice n° XXXVIII.
(4) mm appendice n° XXXIX,
(5) mm appendice n° LIV.
(6) - appendice n° LIII.
(7) - appendice n° XLII.
(8) - Aspin, A.N. Pol Hon&s, n° VI.
(9) - ibid., n° X,
(10) • ibid., n° XV.
(11) - appendice n° XXIII.
(12) mm appendice n° XXIV.
(13) - appendice n° XXV.




(16) - appendice n° XLVII.
Page 223 (1) - v. ci-dessuo, pp. 116-117, 177-179.
(2) - v. ci-dessus, pp. 168-169; appendice
224 (1) mm v. ci-deoauc, pp. 166—167* oppendice
(xlvi)
(2) - v. Zumthor, League et Techniques. p. 92.
(3) - v. ci-dessue, p. 16?» appendice r.° XXXIX.
Page 225 (1) - appendice n° LIII; ci-d©ssus, p. 175.
Page 226 CD - Langue et techniques. p. 102.
(2) - eppendice n° LIVj ci-despus, p.175»
Pare 227 (1) - hungue et techniques, p.108.
(2) - La comparaison est reievde par M, Zumthor, hangup et
techniques. p.98.
(3) - apx-iendice n° XLII; ci-dessus, p.170.
Page 229 (1) - Voir la bibliographie dresc6e par Carleton Brown et
R. li. Bobbins, Index of raddle English Verse. (Pew York,
19^3), r.° 1857.
(2) - .-.I. Pol. Songs, p.61.
Page 230 (1) -"Host of the extant political poems of the period we are
discussing are in Anglo-ITorman, or in Latin, for the
reason, among others, that in the thirteenth century, at
least, written English was not much emp>loyed for any
purposei and as there was at that epoch no people in the
modern social senee of that word, there existed no native
public interested in political affairs, which could be
addressed in the native tongue." Mareh, The Origin and
History of the -,m-,lish Language, p.2^3.
(2) - a.H. iol.£ong3. n° X, vv.31-35•
Page 231 (1) - ibid., p.160.
(2) - ibid., p.160.
(xlvii)
Pa£e 232 (1) - v. ci-dessus, p.10J.
(2) - appendice n° XXIII,
Page 235 (1) - "Hon ostel est en mi la vile de Paris."
(2) - £d. A, rf« Quiller-Couch, (nouvelle Edition, Oxford, 1961),
PP» 7-9} appendice nos, XXIV St XXV,
Paae 234 (1) - appendice n° XXVI,
Pafre 2 55 (1) - appendice n° XXVII,
(2) - Strutt, Manners and Customs. (Londres, 1774-1776),
t.III, p.55.
?a<;re 236 (1) - J. Linskill, The Poems of Mairibcut de Vajpucirao. (Le
Hague, 1964), n° XVI.
(2) - v, S» M. Stern, Les Chansons iaogarabes. (Palerme, 1953)•
p, XIX.
Pa/co 241 (1) - .XLtenslische Dichtungen dea Ms. Harl, 2253. (Berlin, 1873),
p, 220.
(2) - Matthieu Paris, Chronica Majora II. (H.S. 57, 1874),
pp. 580-561. Cp, K. D. iegge, Anglo-Morgan and the
Historian, dans History, new series, XXVI, (1942), p.165.
(3) - Marly Bnglish Lyrics. (Londres, 1907), p.278.
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ffiPSHDICS II; RFdlTTi DPS POSMES LYRI (Tl 25 /JIQLO-i.OPvMAI.'DS.
Malgr£ I'intirSt qui a'attache depuis longtemps aur differents aspects
de la literature anglo-nommnde, la po<6sie lyrique n'a gufere 4veill6
l'attention des spfecialistes de cette literature, Les ^chantillons de la
po^sie lyrique snglo-normande ont 4t& publics, au fur et a mesure de leur
d^couverte, par different s let trie. 0 * est avant tout Paul Meyer qui a public
dans la Romania et ailleurs (R ec uoil d' unci en a t est es, 1877), mrdnts speci¬
mens inbdits de cette po4sie. D'autres ont 4t<4 publics par Thomas Wright,
f Specimens. I942| Rel. Ant.. 7.84X & 1845? Pol. Songs. 1843), Sir John Strainer
( Barl y Bo dl ei en Musi c. I90l). Plus rbceoment, J. Audi au dans Les Troubadours
et l'Angleterre (publid pour la premiere "ois en 1920) et H. J. Chaytor dans
SJbiaJiamfeaiQHXa aa& J5M2l»M>(l9g5), ont utilisd quelqaes-unes de ces publi¬
cations dans leurs 4tudos sur la pobsie lyrique cosrposde en Ai^leterre au
moyen &ge. lis n'ont pas pu toutefoie profiter de I'excellent manuel de
Johann Vising, Anglo-lforman L.-yignago ft Literature, paru en 1925, oh 1 'on
trouve une liste de tou3 les po femes angle-no islands publics jusqu'alors,
Seule la po^sie politique a fait I'objet d'un rocueil rdcentt e'est la magni-
fique Edition de Miss I. S, T. Aspin, IflllSifiLil Spnga (1953).
II a fallu eu effet attendre quarante ans avant que la liste sommaire fle
Vising serve h une dude coraprbhensive sur la poesie lyriaue anglo-normande.
.Dans son chapitre intitule The Lyric .and .its Baclcft-rpundfdans AjOTlQ-Jioman
Literature and its Background). Kiss M. D. Legge examine bor. nombre des
pofemes et fournit des renseignements prfecieux a leur sujet, Ce chapitre se
rbvfele eomme une oeuvre capitale sur la lyrique anglo-normande. Kalgr6 la
petite place qu'oecupe la po^sie lyrique dans une oeuvre englobant tous les
domaines de la littbrature anglo-normande, Kiss Legge r4ussit a traiter la
pobsie amoureuse, rh6torique, religieuse, macaroni que et politique composbe
h l'dpoque, et nous voudrions reconnoitre id que ce chapitre foumit
1'inspiration de notre propre fetude.
Pour completer cette btu&e, il s^le done n4cessaire de rassembler en
appendice tous les pofemes snglo-nomiands que nous avons consid^r^s. Les
testes sont h quelques exceptions prfes - telle la chanson h boire macaroni-
que, contenue dans un manuscri.t qui a maisiitensnt disparu - transcrits
d'aprbs le manuscrit. Bon nombre des pofemes publics pour la premifere fois
h la fin du XlXe. sifecle et au dfebut du X£e. siecle ont 6tb* ocrrigbs' par
25?
lMditeur, afin ourtout de regularise? la verification bciteuss. La
transcription des ciamiscrits du present recuell a £t£ fait© conform fernent
aux regies de la Anglo—Norman Text Society.
D'abord, la po^sie ainoureuset lea praniferes chansons d'amour connues,
datont de la fin dta Hie. si eel e et du d6but du XIII e. si feels (nos. I h
HI), et les chansons smoureasea du XIII e. si del e (nop. VIII h. XIII) j
quelques exemples des diffbrents genres po^tiquos connus en Angleterre
aux Xllle. et XlVe. alleles, partsi lascuels 3© trouvent des examples du
d£batr de la ballade, du rondeau (noe. XIV b XXITl)j quatre chansons
d*amour du XV©. eifecle (nos. XXIV dXXVll)? et pour terminer fie reoueil
de la po^sie amoureuse, nous donnoits les fragments et les petite pc&nes
qui indiquent toute una podeie aujourd'bui dispaxue (nos. XXVITT k. XXXIV),
Ensuite la po&sle religieuse, classde eelon loc categories Stabli es dans
le chapitre VIIi adaptations, imitations et paraphrases des chants
liturgiques latins (nos. XXXV ?i XLT)? priferes en l*honneur de la Vierge,
des saints et du Christ (nos. XLII a Lll)j po^mes re-ligieux impr^gn£s
de I'influence courtoise (non, LIII 5 LVTTl)? pohmes religious de carac-
tfere subjectif (nos. LIX & LX). Pour terminer est appendice, trois
chansons d'actualit^ qui ne sont pas comprises dans le recuell de Miss
Aspin, et aont il est question dans le chapitre VIII (nos. LXI a LXIIl).
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I Be ma dame vuil chant 255
II Chan£tjai entendu. 257
I
III Mult s apriaae li terraines.. .259
IV Kalade sui, de joie esprls. 261
V Jeo m' en voys, dame. 263
VI En la sesoune qe 1'erbe poynt............................... 264
VII El tens d'iver...... 266
VIII Lung tens ay de quer ame. 269
IX Tant sui a beau sojur., 271
X T ant cum plus ai mi s ma cure. 27 -1
XI Grant pasQ'a ke ne chantai.. ....277
XII longement me sui pond...... 280
XIII Quant le tens se renovele. 283
XIV La pleinte par entre mis sire Henry de Lacy... et sire Wauter
de Bybelesvorth, pur la croiserie en la terre seinte.{ d£bat.
et chanson de croisade 287
XV Bele mere, ke frai? ( d6bat amoureux ) .........290
XVI E.' dame jolyve ( balete 291
XVII M.f ma especiele ( lettre amoureuse ) 293
XVIII Quant primes me quintey de amors ( rotrouenge 294
XIX Margot, Margot (rondeau ...296
XX Les *Rawlinson fragments1, (a) Amy, tenetz vous joyous
(rondeau)} (b) Ore alom, alom, alom (fragment d'une chanson
de danse ) ........297
XXI Be la soryte ( sotte chanson ).... 299
XXII ^erroy chaunsoun qe bien doit est re oye (chanson d'amour)... 301
XXIII Dum ludis floribus velut lacinia (chanson macaronique)...... 302
XXIV Be amico ad ami Cam ) / . \( correspondance amouresse). ........... 303
XXV Responcio ) 306
XXVI The Song of the BtLrds 308
XXVII Sweeting, I greet thee........ 312
XXVIII En averil al tens delits. 314
XXIX J" * ay en vous tut ma fyance. 315
XXX Les 'Ossory fragments1, (a) HarrowJ jeo su trahy} (b) Heu,
alas, pur amour. 316
254
page
XXXI Volez oyer le castoy. ...5X7
XXXII Tres doulz regart amorous scient trait 318
XXXIII (a) M'amie doulce et graciouse; ( b) Ka dame gentille de
pourtraiture. 319
XXXIV Ssfrainez moy de cuer joious., .320
XXXV Dulcis Jhesu Memoris........... 321
XXXVI Veni Sancte Spiiitus 327
XXXVII Ave Gloriosa 329
XXXVIII Missus Gabriel ......330
XXXIX Ave Maria...., 332
XL Or hi parra.. 335
XLI Seignors, or entendets anus.................. 337
XLII Mayden moder milde... 339
XLIII Marie, pur toun enfaunt 341
XLIV Marie, mere al Salveour. 343
XLV Duce dame, seinte Marie. ...345
XLVI Douz sire seint Franceis. ........346
XLVII Erultemus et letemus .....347
XLVIII Seint Nicholas, serf Jhesu Crist.. .........348
XLIX Tres duce Katerine 350
L Jhesu crist le fiz Marie,.....,..,,..,,,.,,. 352
LI Ave Jhesu, reis omnipotent,,................................. 353
LII Jhesu vus estes haut aseis................................... 354
LIII En mai ki fet flurir les prez. 356
LIV En mai o c^uant dait et foil et fruit..,,. 358
LV Hon pueor me dist que doi ame 360
LVI En une matine me levoye 1*autre er............... 362
LVII Quant le duz tens renovele.. 363
LVI11 Quant le russinol se cesse................................... 365
LIX Cuard est ke amer n'ose......................................369
LX The Prisoner's Prayer.. ..•••371
LXI La Pi ere d'Esooce.. 773
LXII La geste des dames. ...374
LXIII The Lady and her Dogs.,.....,.,..,.... 377
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I. MS. . Bodleian, Oxford, Ashmole 1285, F. 235v.
EDITIONS. Paul ^eyer, Romania IV (187 5) . pp. 374-5; Stainer, E&rlZ
Bodleian Music. t.II, pp. 1-2; Chaytor, The Troubadours, pp. 148-150.
I. De ma dame vuil chanter
Ke tant est bele e bloie.
Se m'y peusse aseurer
Trestut sen seroie.
De lui leaument amer •
_ 5
Quer e cors metroie.
Ja autre n'avrai en penser
Fors tant ke tut sen soie.
Trop s'esluine, las! purquei?
Avra ele 3a merci de mei? 10
II. Duce dame, de mei grever
Purquei estes si aprise, (l)
Quant deu tut en vus a£mer]
Ai m'entente mise? (2)
E vus sul tant pan esluiner 15
Rendez m'en servise.
Deus! ki me purra reheiter (3)
Quant tele est ta devise?
Trop s'esluine, si s'£n veit,
Li deu d'amur tost la renveit! 20
25
30
III. Deus! kar seiist ore la bloie (4)
Ke trai pur s'esluinance.
Je qi ke de meuz avroie
Sa bone vol lance, is)
Kar en.li, si Deu me voie,
Tut est ma fiance.
De li me duinst uncore joie
Oil c^e tuz avance.
Trop s'esluine mun confort
E ma joie e mun deport.
256
IV. Daze dame, des ore vus pri
Pur cil ke dit est sire,
Ke deu mal aiez merci
Ke tant mun quer empi£re!J.
Mien n'dst il pas, tu l'as seisi, 35
Si en seez le mire.
Deu! tut ai a li faili,
Drop ot od moi martire.
Drop s'esluine de cest pai's,
Las! ke frai, tant sui pensis? 40
V. Au definer de ma chanQun
Oaz me desestance,
Kar en vus est la garisun
Deu mal ke au quer me lance.
He quer garir se pan vus nun, 45
Dant n'ei au quer pesance.
Pur Deu vus pri e sein Simun
Ke rue facez degance.
Drop s'esluinne tut le desir
Dunt je quer au quer jo'ir. 50
(1) Ke seez na si an rise - en interligne.
(2) Mes nar vostre deboneirtg. Rendez m'en servise - en interligne.
(3) Se_ n' est - en interligne.
(4) Ea .ioie - en interligne.
Ces variantes sont ajout£es au-dessous des vers par le copiste. II se peut
que le copiste ait emprunt4 les variantes a un autre teste du poSme,
aujourd'hui disparu. II est possible toutefois qu'il s'agit de corrections,
soit du copiste, soit de l'auteur.
(5) ms.uu' la' ce. Corr. valance? Paul &eyer et Chajrtor transcrivent
vuilance. Stainer lit vulance.
(6) ms. ce.
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II. MS. Bodleian, Oxford, Rawlinson G. 22. (i)
EDITION. Stainer, Early Bodleian Music. t.IJ, p. 3.
I. ChantQai entendu.
Icele mun sane remue,
Dunt jeo fremis e tressu.
A li dunt ai peine e delit
Cri merci qu'ele ne m'ublit.' 5
II. Afublee ne vestue,
Unc si bele rien ne fa.
San simple semblant me tue,
Si que n'ai sen ne verta.
De la dulqur qu'ai sentue 10
Sai jeo maz, marnes e ma.
S'eikne m'a vertae
Dane m'ad amor deceii.
A li dunt.
III. ele de s'amur me nae
Dunt sai jeo de joCiel naz
ere a ai perdae (i)
Si sai periz e perdaz.
Deas par ki joie est venae,
E les biens ki sunt venaz,
Dainst qae ele seit tenae
AI curaigej a sai tenuz.
A li dant.
IV. Bele amie, dalce drae,
En vostre merci sai draz.
Se fassiez aperceiie 25
Dant me sai aperceiiz,
fC]om sufrance m'ad valae
15
20
E bien amer m'ad valuz.
Pri Deu que seiez peiie
De ceo dunt Jo sui peiiz.
A li dunt.
Brief est a metre en escrit
La joie dunt mis qneors vit.
(1) Cette chanson, avec celle qui suit, est ajoutle sur une feuille rest^e
"blanche au ddbut du manuscrit.
(2) Stainer lit S' ere u ai nerdue, et corrige S'( el' esn) ere. ..
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III. MS. Bodleian, Oxford, Rawlinson G. 22.
EDITION. Stainer, Early Bodleian Music. t.II,. p.4.
I*CM3ult s'aprisme li termines,
Kar rancunes e Barnes,
Me CveIrrunt de pres veisines,
Quant las dames e les meschines,
E cuntesses palaines 5
Unt les queors falsfaines .
Jeo sui} li plus traiz del munt
Ki maignent de tuz eels ki sunt.
II. Mult ai d'amer fort martifre],
Quant n'en sui mieldre ne pire. 10
Kar jeo sui del amer sire,
E serf de sufrir martire.
Nel puis tut penser ne dire
Dunt j'en ai tel duel e ire.
Jeo sui.
III. Asez me sai de ccil^er pleindre, 15
S'a rien me purreit ateindre.
Mais tant cum l'amur est greindre,
Me puet li mals plus destreindre;
E ceo ne puet pas remeindCre},
E jeo, las! ne me puis feindre. 20
Jeo.
IV. Nfejl veit oil ne n'ot oreille,
Ne pense queor la merveille
Dunt icest chaitis tant veille.
Kar amur me forscunseille,
E malveistie munt a treille, 25
CDulnt chascune s'apareille.
V. [ Nul poe^t tentlr ne grundre, (i)
De quer ele voille respundre;
Kar plus qu'esche ne que t|ii}ndre (2)
K' ad espris, nel puis repundre; 30
Que pis m'est qu'en terre fundre,
Tant faillir e tant sumundre.
J eo.
Le d6but du vers manque. Nous $aivons ici 1'Edition de Stainer.
as. tindre.
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IV. MS. Corpus Christi College, Cambridge, 450, pp. 264-5.
EDITION. Paul Meyer, Romania IV (1875), pp. 376-8..
Autre maner de rimer.
I. Malade sui, de joie espris,
Taut suspire q£e ne roposfe^
Jeo ai mon quor en pense mys,
Et si enpens de nule chose.
Pover sui et de aver pleyn, 5
Et si ne senlc ne mal ne bien:
De joie est tut mon quor certeyn.
Sages suy, et si ne soi ren.
E jeo sui tant dolerouse,
Plus jolifs homme n'ert a nul jourz 10
ii)
Que moin'est ci ne aillors.
II.Jeo sui plus pesant que le plum,
Et plus vist que le arund,
E plus ramage del facun
Que vole par mie tut le mound.
Assez sui prive par resoun,
Et si no soi ou mon quor meynt;
De ly attendrei garesoun
Pur qui amurs m'ount si enpeynt;
Bon amur que est si tresbele
De jour en jour me renovele
E me tent en sa cordel.
III.Jeo sui fort, feble e faynt,
Hardi, pleyn de couardie;
E le vis ai pale et teynt,
E rovent quant home me chastie.
Trop me plest et si me pleink





Bien sei que jeo sui destreint,
Et si ne senk nule destresce. 30
Ren ne soi einz que jeo amassq,
Kes ore covent que jeo sache:
Bon amur me chace.
IV. Suspir, solaz, ris et joie,
Et amurs, par lour grant vertuz,
Me fount le quer, ou que jeo soi,
Sovent joyus, sovent esmuz;
Quant jeo voys en la haut voie
Je ne soi pas ou jeo sui.
Plust a Dieu qu'el fust moye
Pur qui amurs m'ount si tenu.
Amors est de tel maner:
Simple, deboner e fer,
Et trop sovent de baude chere.
V. Je sui haut e jeo suy "bas, 45
J'ai mon quor mis en tel guys.
Je sui jolifs, aolent et mas,
Jeo serve tuz jourz sanz service.
Onlc home saunz solas:.
Ne mena si bone vie 50
Ne si jolif cum jeo fa-3;}
E si crei que le mal me occie.
En amur ad sen e folie,
Konur, hounte et gelusie,






is. solace. face: emendation exig6e par 1'organisation des rimes
I
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y. KS. Carpus Christi College, Cambridge,. 450, p.265.
EDIT IOil. Paul Meyer, Romania IV (1875), p. 578.
I. Jeo m'en voys, dame, a Deu vous comaund,
Que vous honur et vostre compaignie.
Ensi me doint ceo que jeo demaund,
Cum je vous ai servi sanz tricherie
E serviray tuz les jourz de ma vie. 5
Mes jeo vei bien qu'il est venu atant
Que me covent languir tut mon vivnnt.
Si ne dis pas que eiez fait vilennie,
Mes pax vous est joie de moi partie,
Si en remeindra meint chaunson jolie. 10
II. Beus sire Dieus, cum jeo sui mescheaunt
Quant pur le sen ai lesse ma folie.
Quant jeo fu fols j'estoie molt joiaunt,
Que je quidey ceo que ne avendra mie.
Ore ai perceii meynt dure haschie; 15
Deble d'enfer m'ount fet si entendaunt
Que jeo conoys ceo que me va grevaunt:
C'est amur qui a to±t m'en contraillie,
Par qui ma dame aillors se humilie,
Si que devers moy est tut assurdie. 20
III. Succurrez moi, dame, d'un faus semblaunt
Pur recoverer arer ma sotie. \
Si vous me alez tuz les jourz veir disaunt,
Jeo ai grant pour que mon sen ne m'occie.
Coverez un poi, si frez curteisie, 25
E me lessez languir en attendant;
Qu'il n'est ren que jeo desir tant
Cum endurer la duce raaladie.
Quant jeo ne puis avoir nul autre eye,
Ore doint Deus que mort m'en deslye. 30
J
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VI. MS, Corpus Christi College,. Cambridge, Ms. 450, pp. 265-6..
EDITION. Paul Meyer, Romania IV (1875), pp.. 579-80.
RIME BON.
I.. En la sesoune que l'erbe poynt
E reverdist la matinee,
E sil oysel chauntent a poynt
En temps d'avryl, en la ranee:
Lors est ma dolur dubl£, 5
Que jeo sui en si dure poynt
Que nlay joie poynt,
Tant me greve la destinee.
II. D'un duz regard suy si mal poynt
Que jeo m'y murg, mes trop m'agree. 10
Uncore I ad un plus mal poynt:
Q'el me het plus Cque3 ren nee.
Unc rien ai en pensd;
Si une foiz fusse despoynt
James ne serei repoynt, 15
Qe cest poynt est trop devee.
III. Murns e pensif m'en part,
Qe trop -me greve (i) la partie.
Si n'en puis aler cele part,
Q'el n' eyt a sa partie 20
Mon quor enter saunz partie..
E puise q'el ad 1 e men saunz part,.
E jeo n'oy unk de soen part,
A moy est dure la partie.
I
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IV. Par Dieu, fou quer, ^.2) un jou vous part, 25
Ore en pernez l'une parti e;
De tut revendrez a ma part,
Ou tut serrez a sa partie.
Si encunt re moi estis parti e,
Pur Dieu soiez de ma part, J)
Qe jeo la teng unco re a part
Einz ceo qe m'alme seit parti e..
V. De "bon voler mon quor pris
De ceo q'il fust si haut enpris,
D'amer cele qe ad teu pris 55
Que chescun entendant la pris.
Ses beals £oilz] fuBlknCtl la prise (5)
Dount' jeo suy lie e pris.
.Amour, par vous sui suspris,
Ei'dez moi q'el soit ma prise. 40
Ma chaunsoun et ma reprisC-el
Envoy a ceux enpris.
E si je ai mespris
Bien voile q'el soit mesprise.
(1) ms. me me areve.
(2) Paul Meyer fait de fou quer un nom propre.
(3) Le copiste a saute un mot en tournant la page; 1'Emendation
oilz est de Paul Mayer, qui lit ensuite firent.
266
VII. MS. Pembroke College, Cambridge, II 3» ff. 35v-36r.
EDITIONS. A.T. Baker,. Revue des lan^ues romanes LI, (1908), pp. 39ss.;
A.Jeanroy& A.Langfors, Chansons satirioues et bacchinues. (Cl.fr.ia.2u
23, 192l), no. 23; Chajrtor, The Troubadours. pp.I50-I53.
I. El tens d'iver, quant vei palir
L'erbe pur la frei:dure,
E les menuz oisels tapir
En la ramee oscure,
A grant dolur suvent (l) suspi^
Tant vei eisir
Amur de sa nature.
La bele a qui joe (2) pens e tir,
Senz rien merir,
Me gref a desmesure.
En icel esperance
Me delite ma peine;
Ki les amanz avance
De aveir goie certeine.
II. Cele ki tant aim e desir 15
Me ocit senz forfaiture,
Quant si suitif me lait languir,
Que ele ne m'asetire;
Ker tut sui sons a sun pleisir,
Senz repentir, 20
Si ke d'altre n'ai cure.
Purquant si m'est gref tuz tens sofrir(?)
En aventure.
En icele.
III. Joe vei en usage tenir
As dames senz dreiture, 25
Dunt eles funt vite perir
Amur verai e pure,





Ceste me fait a poi murir,
E pur ceo m'ir,
Que ele m'est si fere e dure.
En icele.
IV. Entre dous Q/arz]pot l'era vei'r (£)
Ke la terce est maure,
Mais unc ne poi une coisir
Ki ne m'ait e3te sure.
Purquant si ne m'em pus partir,
Ne aillurs guenchir,
Ain sofre ci vie [dure"J, (S)
Cist las ne set ke devenir,
Ne u fuir,
Ceo li pluvist e jure.
En icele.
V. Li cu3tumer d'eles traxr
Trovent large pasture;
Mes a mei, ki ne sai mentir,
Fui d'amur 1'amTDleure.
Arner e preier e fallir^
Me fait fremir,
S me tient en rancure.
Kar ungues ne me poi saisir,
Ceo puis plevir,
D'anel ne de ceinture.
En icele.
VI. Laial amant deivent hair
Peint amur e tafure;
Kar a iceos ki'n deivent goi'r
N'at mester cuverture.











Cument ngjs(b)quers 1'endure. 60






(3) II se peut que le copiste ait saut6 quelques mots. Les corrections
de Baker repondent aux exigences du schema mdtrorquer, qui est ailleurs
r^gulier:
Purquant si m'est gref Hcest martini,
Tuz tens sofrir
CEt vivrel en aventure.
(4) ms. nez. I'Jeanroy & LSngfors citent un proverbe du proven^al moderne,
'Entre dos verdo uno maduro', qui signifie qu'en toutes choses il y a
des hauts et des bas.
(5) Le ms. est difficile & lire. Jeanroy & LSngfors proposent cele
ardure.
26?
VICL. MS, tambridge University Vibraey. ? £» 3r-
EDITIGITS. Paul Eeyer, Pomar-ia XV (1836), pp. 24S-9; Ch&ytor,
The Troubadours. pp.. 145-7.
p. Lung tens ay de quer ame,
Cele l'ay d'estrange gysej
S'en ai grant tort e peche,
Ke ma darne n' ay trami se
L'amur k'en lui ay assise,• 5
De fin quer sanz fausete,
Dunt la serf en lealte,
E serveray sanz feintyse.
Da celer faz grant mesprise,
Si m'en conf£s a sun gre; 10
En chantant, ma verite
Paz saver a sa franchise.
XI. Dame, quant primes vus vi,
Tant futes de bealte fine
De tut mun quer vus seysi,
Vus en avez la racine.
Kes vus, k'estes enterine
De cors e de quoer ausy,
-stistes mot ne derai,(l)
S'en ay trop dure trayne.
Meuz vousisse mort sovine
Ke vivre longes ensy.
Ben le sa,chez, tut de fy,
Ja sanz vus n'avray mescine.
III. Tut ensi va de mun cors 25
Cum d'une torche eslume:
La char se destruit dehors,
Si n'esteynt point ma pense.




En ki rerneint mes tresors, 30
Mes jo n'en ai nul confort.
Cele est ma destines,
Coment en ay grand; hastee,
Mein e seir, sanz nul deport.
De voz beals euz rn'avez mors, 35
Si vus plet, treben me greye.
IV.L'unicorn, quant veit dormir,
Se baundone a la pucele;
Ne prent garde de morir
Quant uns arme 11anbouele. 40
Ensi m'est, m'amie bele;
Voz bunte voil obeyr,
Voz ferte me voet ferir
Du rnal dunt la mort m'apele.
Si n'os dire ma querele 45
[N]e (3) mun penser descovr^Jr.(}{.)
Cum poet vos buntez suffrir
Ke voz ferte tant revele?
V. Pus ke n'os od vus parler
La mort m'est trop ben venue. 50
Mes si vus pleseit abreger
La peyne k'issi [me] tue, (1>)
Mut vus serreit grant value;
Si me pussez alleger
D'un sul beau rospuns
Dunt m'avrez la vie rendue.
Soviengez vus ent, ma drue,
Ke sanz vus ne pus durer,
Si vus puys ben aficher,
Kar d'autre ne quer [ayue} ($) £>0
(i) ms. Jensuyst es. (2) Correction de Paul Meyer. (5) ms. de.
(4) es, descovrer - Emendation exigee par la rime. (5) ms. ma.
(6) II est vrai semblable qu'un mot manque k la fin du vers. L'Emendation
de Paul Meyer, D'un sul beau respuns, dunt - M'avrez la vie rendue,
fausse la rimev (l) ms. ayne.
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•IX.. MS. Cambridge University Library, Dd.X. 31, if. 3r-v.
EDITION: Paul Meyer, Romania XV (1886), pp. 249-250.
I. Tant suy a beau sojur,
Erai changonele d'amur
E de sa tregrant valur
Pur refreindre man debeyt. 4
De tuz bens i est laGU-ur} £fl
Joie, solaz e dugur,
Sanz, curtesie e valur,
Nul ne set le grant espleyt 8
Mes cil k'amur creynt e creyt,
Sovent en ad chaud e freit;
Enz ke tuz ses bens en eyt
Li crest meint novel errur. 12
Pur la peine e la dulur f. 3v
K'il en tret e nuyt e jur,
Sovent en prent grant folur,
Tant le raeyne amur estreit. I6
Mar home ne poet par mul dreit
Sanz les bens k'aver deit
Li fin axnant, quant receyt
Sun loer a chef de tur, 20
Einz k'un eyt sentu I'estur
D'amer, e la grant tristur,
Ke fet as amanz pour,
E sovent tient en destreit. 24
II. Custume est de mut de gent
D'amer si trehftuteraent,
Les grant dames nomement,
K'en peyne ne poet nul chevir.(2) 28
Merveil est quant hum enprent
D'amer, cum garde ne prent
De bealte, n'aceinement,
Ke meuz i deit avenir 32
K'aveyr, k'un poet tenir.
Mes par l'avoyr aceylir
Pert hun ben le sovenir
De si fet avisement.
Kar hum veit assez sovent
Honur guerpir ledement
Pur un petit richement
Ke tantost poet descheir.
Cil k'eyme par tel desir
17'estut j'a d'amur languir
Me le gref dulur sentir
Ke li fin amant en sent.
Mes pur l'amur solement
Devient murnes e dolent,
E dit ke cele au cors gent
Li fet tut le cors frerair.
Joe n'ai pas tou apris;
Aylurs ai mun quer assis,
E plus "beau, rCceoJm'est avis,t|>)
K'en avoyr a lur semblant.
Kar a tel me suy pris
Ke mut fa} tretiz le vis,
La char "blanche plus ke lys,
he dor gent' e avenant:
C'est tresur a fyn amant,
Kar de tuz "bens i ad tant.
Ke vus irroye plus disant ?
L'avoyr sanz mut leger prys; 0+)
Ke avoir fet la gent failliz,
Recreanz, mautalentiz;
Avoyr va de mal en pis,
Trop est avoyr mescheant.
Beaute va tut tens cressant,
Les amanz rehaudisant;
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LI plusur en sunt valllant,
Pruz de cors, de quer jolfs. 68
Mes joe suy ades pensifs,
E de pour entrepris;:
SI ai perdu e jeu e ris,
E vols mere! attendant.. 72
(1) ms. olur.
(2) Paul Meyer propose de corriger?. K'a peyne en poet nul chevir.
Le vers est reli£ s^mantiquement aux vers pr6c<£dents, 21-24, et
la correction ne semble pas n4cessaire.
( 3) ms. c* est
(4) Le sens g£n£ral de ce vers semble §tre: j'estime fort peu les biens
de ce monde, mais la syntaxe du vers est obscure.
274
X. MS. Cambridge University Library, Dd.X. 31, ff» 3v-4v.
EDITION. Paul Meyer, Romania XV (1886), pp. 250-1..
I. Tant cum plus ai mis ma cure
D'amur servir en dreiture,
E plus y sui mescheant,
Cors e avoyr, tant cum dure,
Si ai mis en aventure, 5
De fin quer rebaudisant,
S'en ai peyne languisant,
S meynt grant fes e pesant
Sustieng en sus la ceynture;
Ire, languor e enplure 10
Me funt l'assaut de hure en hure,
A funt de fin quer amant. f.4r
Mes li mals m'est si pleisant
Ke ja n'en frai semblant;
Tut le preng par enveysure, 15
K'amur est de grant mesure;
S'en rent par dreite nature
Plus haut guerdun ad entant.
II. Dunt me vendra d'amur plere?
Sen ne saver ne vaut guere, 20
Kar les meus failli sunt.
Si m'estut d'amur retrere,
Pus ke ne puys a chef trere,
Si eiy/orray le quer runt.
Las, cheytifs, ke porray fere? 25
Tant m'unt quis, en tere, en mere,
Ne garray ne val ne munt.
Les grefs mals al qudr me vunt,
E meynt mortel assSaut me funt;
Ne puys mes suffrir la guere. 30
■M
Si feray quant prys m'averunt.
Ses solaz, me guarunt,
Ne me fra mes en contrere;
Kar a primes voet enquere
Del amant tut sun afere, 35
Z1S
Pus l'en sert k'a fet adunt.
III. Cent foiz le quer mo suspire
Quant ne puys trover matire
D'amur servir a talant,
Ee de faillir n'est pas lent, 40
Einz me va poygnant sovent.
Leger fuisse a desconfire,
De mun sen ne suy mes sire
Pus k'amur par mal me tyre,
A funz de quer, le mau sane; 45
Si ne fut un gentil mire,
Ee de eel mal set eslire
L2 f>!us Sue-f
C'est confort, Ke tut teu gent
Guerdune si tresfranchement 50
Kanke lur quer en desire;
Ear si horn sent gref martire,
Pur le mendre doil ou ire,
Doune solaz plus de cent.
IV. Point suy d'amur, trop m'bst fere. 55
Amur me fet murne cliere,
Allegance Deu me doint.
He puys, tant ke mort me fere,
Amur guerpir, tant m'est ckere,
Ear dedenz mun quer l'ai joynt. 60
Tant m'ad de doour enoyntj
E de "ben amer enjoynt,
Mes tant sovent m'est amere,
Ee meuz volsisse estre en bere
Ee tant vivre en tel manere; 65
Ee esperance n'y ai point,
Pors ke solement un poynt:
C'est confort, ke tut apoint
. Me promet amur entere;
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K'amur est del tut plenere, 70
N1 est pas fole noveler, '
Le fin (i) amant en tut tens point.
V. Keint turment al quer m'escleire;
Tant ay trove dure seire,
( ?)
Le vis en ay pale e teynt. 75
Hun estast ades espeire,
Ne le pris pas une peyire;
S'en suy pres du tut esteynt.
Alas.' trop hai le quer feint;
Si amur m'ad d'un dart enpeynt, 80
N'ay pas ou coup decoveyre.
Amur est tant deboneire, f. 4v.
Poy veit hom Ice ben espeire,
Ke par dujur nel( j) estreint;
Si un poy suy d* amur destreint, 85
Dehez eyt ke mes se pleynt.
Fous est ki se despeire,
Kar a fin amant repeire
Joie d'amur, d'eyre en eyre,







Nous adoptons 1' Emendation de Paul Meyer.
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XI, MS. Cambridge University Library, Dd.X. 31, ff. 4v-5r.
EDITION. Paul Meyer, Romani a XV (1886), pp. 251-2.
I. C-rant peso'a ke ne chantay,
Ne k'a ceo ne me donay;
Ore suy mis a I'asay
Pur ces juvenceals treter
Ke tant sunt jolifs e gay, 5
Novelers e nunneray,0)
Nunchalers e auke lay
Kant il comencent d'amer.
Sovent les voy forveyer,
D'amur flecchir e fauser, 10
Kant il n'unt(?)tut al primer
Lur desirer sanz delay.
Pur la pite ke jo ay,
Kant les vey si en estray,
Une chanpon lur feray 15
Dunt se porrunt aviser;
E pur tels genz redrescer,
Rebaudir e assenser,
E d'amur reconforter,
Les granz bens lur en dirray; 20
Kar de veir le quid e say,
Ke de tels y troveray,
K'al dreit chemin remerray
D'amur servir sanz tricher.
II. Trop sunt d'amur haut li nun, 25
E plus en sunt grant li dun.
Tant en y a grant foysun,
Huy mes nes avrai nomee.
Mult avra riche guerdun
K'amur sert sanz traasun, 30
Ekanz ponser s' a ly nun *
A ki est primes donee;
K'un en devent avisee,
Corteys e "ben entechee,
Coyntes e rr.euz acemee,
E plus sages de reysun,
Jolifs en tute seson,
Franc de quer, net cum faucon
Pruz e fer plus ke lyon,
E bon crestien en De.
A la fin, en lealtee,
En honur e en buntee,
Ceo k'um ad tant desiree
Tient hum ben en sa bandun.
Amur est de grant renun,
De tuz bens est encheisun,
E de tuz mals garysun,
Ben la deit hum fere a gree.
Mut ert d'arnur averti
Ke lunges l'<f3) avra servy,
E en quide aver failli
Ke dune se tient an xeceijCq-),
Sanz parler ent a nuly,
N'a procen parent, n'amy,
Mes k'il atende mercy
De fin quer en clreite fey*
Si vus dirray le purquey;
S'il s'en pleynt ne grant ne
Tost li dit s'amie: 'Avoy!
•Quidez me vus gayner ensi?'
S'il se tient clos e serri,
En fet e en dit ausi,
Quant le savera tut de fi,
De s'amur li fet envoy.
Ceo ne di jeo pas de moy,
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K'unke ,tant de ben n'en oy,
Ne tant servir ne la soy,
K'une foyz en fuysse oy;
Einz me covir en reri.
Du cors en suy malbailli,
Tut mun tens en ay langui,
S'en morray, tres ben le voi.
70
(1) ms. nuneray. Le sens de ce mot est obscur.
(2) ms. munt.
(3) ms. les.
(4) ms. an re retey. Nous adoptons 1'Emendation de Paul Meyer.
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XII. MS. Cambridge University Library, Dd.X. 51, ff. 5r-v.
EDITION. Paul Meyer, Romania XV (1886),, pp. 252-5.
Longement me sui pene
De servir en lealte
Amur, de trestut md sens;
Mes mikes ne vi le tens
Ke venist nul asens • 5
Dunt me puisse conforter;
Si l'ai servi sanz fauser,
E sanz ren aillur penser,
Mes unices n'en oi merit,
Nun pa,s tant cum du beau dit, 10
Pors ke 1escondit.
M'en sui enz mis a desuz,
Mes ki mals m'en est si duz
Ke mes granz ennuys trestuz
En li servir vanthe saufs. 15
Kar joe serf de quer leals,
Ne pur peines ne pur travaus
Unlce de ren no me feins;
Mes tujur a joynte meins
La pri, cum amy certeins, 20
K'ele pense de suh prisun.
Ore m'a dit a bai^lun
Ke jo lesse ma tenqun,
Sanz parler mot ne demy.
Cel m'ad tut esbai, 25
E quant de moi n'ad merci
De la mort me fet present:
Jo la recef bonement,
Si en frai mun testament.
Dunrai ennuy mes plurs; 30
A1 nun du douz Deu d'amurs
Perai mes essecuturs
I
Ke parfrunt man devis.
Premer y serranjbj assis
Geas ke sunt de quer jolifs,
Enveisez e revelas;
S'en serrunt les ameras,
E pus les chavaleras
K'a ceo serrant atendant.
Tat a primes y comant
Aa trefelun medisant
Les peines dont sai enba;
A1 ennuyos malestra
lies dolars granz e mena,
Ear trop est de male part;
A1 vilein jelos groinert
Mes angoisses e la hart,
Kar il en ad fet le faer;
A cele par ki me moer
Cors e alme e tat man qaer
Comand, tat a san pleisir.
Des bens n'ay ke partir,
Ke onke n'oi nal desir
Mes da daz penser ades
Relement voer poi e pres,
E parle de povre cles;
Unke plas delit n'en oy,
E coo me semble assez poy,
Ke jo reteng enver moy -
K'a ceo serra sant resort —
La moie alme apres ma mort,
S'en avra plas beaa repos.
Amor me turne le dos,
Emer moi ne fet si gros
K'en fin morir me covient.
Lei escapdr n'i ad nient,
Kar la mort al qaer me vient
E me fet meint dor asaat.
Lea! jo moer, e moi ke chant
Fere me covient le saat
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Quant merci d'amur n'avrai;
Si comand a Deu le verrai
Ceus ke d'amur funt l'assai
Sana coveitise d'avoir.
Deu lur doint sen o savoir, 75
Ke "ben en puissent valer,
E puis venir a bon chief.
As gelus Deu doint meschief,
Feu d'enfer par tut le cors,
Povre e riche de tresors. 80
Nul de eus n'y met dehors,
Kar trop sunt diverse genz:
Passion les fere as denz,
Par defors e par dedenz,
K'as amanz sunt mal veisin. 85
Drop sunt de felun etnjgin,
D'assez sunt pire ke mastin,
Si les comand a malfee:
Tuz jur eient il mal dehee. Amen.
(1) mc. tonir. Nous adoptons 1' ftnendation de Paul Meyer.
Les ver3 10-11 sont intervertis dans le manuscrit, et l'ordre r6tabli
par des lettres de renvoi.
(2) ms. Emer moi ne fet si gros. L" Emendation est de Jfaul Meyer.
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XIII. MS. Cambridge University Library, Dd.X. 31, ff.. 5v-6r.
EDITIONS. Paul Meyer, XV (1886), pp. 253-5; Chaytor,
The Troubadours., pp. 141-5.
I. Quant le tons se renovele
E reverdoie cy bois,
Cist oysials sa pere apele,
Cele cum a pris a choys;
Lur voil chanter sur rnun peis, 5
D'une dame gent e bele,
Sur trestutes tourturele.
Ben fuyst al plus grant reis
Ke unke seit, en see n'en deis,
Tant est noble juvencele; 10
Mes vers moi tut tens revele,
Si me respunt en gabeis.
II. Tant ad noble contenance,
Cele pur ki faz cest chant,
Sage diz e poi parlance, 15
Duz regard e bel semblant;
Mut est simple e poi riant,
Ben se contient cum d'enfancd.
Tant vus di tut, sanz vantance;
Loinz ne pres n'ad per vivant. 20
Sire serreit sun amant
Si ele I'amast par fiance.
Mes jo n'ai nul esperance,
Cument la puis amer tant.
III. Deu! tant est de bunte pleine 25
Ma dame al cors $11053 e gent,
E de parole certeine,
£nl
Beaus respuntAtute gent.
Bon mestre a ki ben aprent,
Kar curtesie la meine,
Franchise al quer dreit I'aseine,
Largesee sun cors j prent.
Meint hora pur lui joie enwprent,
Tant la trove sage e seyne;
Mes jon.'ai trop mal estreine
Sana l'angoisse a gref turment.
IV. Sa "beauts ne puis descrire,
Tant ay ver lui bon amur.
Deu de gloiri^reis e sire,
Kant[l$3fist si bele honur (')
Ke de bealte tient la flur,
Kuls ne poet cuntredire.
Pur li meynent doel e ire
I'lut de gent, par grant folur;
Pur reprender lur vigur
Chescun d'els en li se myre.
Mes j'en sofre gref martire,
Tant me destraint ma dolur.
V. Tut le plus de s'estature
Orra ki (l) le voet savoir.
Kut ad beau chef sanz triffure,
Large frunt e surciz noir.
Ja n'esparnerai le voir:
Tant ad bele chevelure,
Menue la recercelure,
Tut en resplent un manoir.
Ki porroit uun gro avoir
Mal n'avroit fors k'envoisure;
Mes jo, cheitif sanz mesure,
Ai perdu sen e savoir.
VI. Plus i a en tel visage,
216
Ja l'orrez si nul^lne creit;
Les euz veirs, nun^pas volage,
Remuanz a bel espleit,
Beau neys avenant e dreit, 65
Meine buche sanz utrage,
Kenton petit cum d'ymage,
Lung le col, le quir estreit.
Re pais savoir Ice me deit
Quant ne chevis man message; • 70
Mes jo en ai la vive rage,
Tant sai mis en fort destreit.
VII. Si les flurs d'albespine
Puissent a roses assis,
R'en ferunt color plus fine
Ke n'ad ma dame aa cler vis;
Les espaales ben assis,
Poy le ney e la peitrine,
La char blanche plus Ice cyne:
Par tat en porte le pris;
Bunt suy si forment saspris
Re sa£i}k'amur me destine;
Mes ceo feis me rant l'eschine,




VIII. Cornent Ice 90 feis me greve, 85
Quant le savra ne me chaut,
Tant m'en est la mort plus sueve^)
Kar amor en mey ne faut,
Le tat T«-L, coment k'il aut.
Ore dirai parole breve: 90
ICi trop enprent mal escheve;
Pol aprisjj:} ren ne vaut.
Si ne me preisse al plus halt
• 280
Ne me preisasse une feve;
Mes cis mals le quer me creve, > 95
Ben sai ke frai un fous saut.
IX. Ore deit ben chescun entendre
Cum amur est cher tresor;
Ki la pert, sa joie est mendre,
Kar meuz li vausit est re mort. 100
Jo sui si mortelement mors
Ke le quer m'estuit fendre.
Puis k'ele ne voet pitE prendre,
Ben crei ke men seit le tort;
Valer ne me poet nul jor,(5) 105
Puis ke mort me voet esteyndre;
Mes a Deu voil l'alme rendre
E a ma dame mun cors.
(1) ms. la.
(2) ms. ore a.
(5) ms. nunt.
(4) ms. sentue. L' Emendation, proposEe par Paul Meyer, est exigEe par
1'organi sation des rimes.




XIV. MS. Bodleian, Oxford,. Fairfax 24, ff.. I9r»-20v.
EDITION. Wright, Rel. Ant.. t.I, pp.I34-6.
Ceo est la pleinte pax entre mis sire Kenry de Lacy, counte de Nychole,
et sire Wauter de Bybelesworth, pur la croisetie en laterre seinte.




Beau sire quens, jeo truis en un foil
Qe amur ressemble au chevrefoil,
Qe en destreignaunt fait setchir
Le plus bel arbre de uh haut broil,
Et pus ausi cum en somoil,
Sanz porter fruit, le fait murrir.
Mais qi voudra 1'arbre garir,
Et faire le ben revenir,
Les cordes coupe pres du soil:
Lors purront les braunches flurir,
E li fust a grant ben venir.
Ensi le ferez, a mon voil.
Sire Gauter, dire vus voil
Un mien bosoing, dont trop m'en deol,
Et si me loez a choisir.
Jeo aim oncore, cum faire soil,
Cele au cler vys, au ryaunt oil,
Dont ja ne mi quer departir.
Ore sui croisee pur Deu servir;
Et si utre mer vois pur lui guerpir,
Sanz recovorir perc son akoil.
Et si demur, bien pus sentir,
Ffors lui me deyvent tuz hair,





Hay, sire Gauter, de ci qe a Vernoil
N'a dame de si bel aJcoil
Com est cele qe tant desir.
s, Et pur ceo me lerment mi oil,
Et pri a Deu, a nu genoil,
Qe ja n'en puissoms departyr.
tleuz voil a sa douczour partyr
Qe de estre utre mer martyr,
Car de lui tuit mi bien akoil.
Ore en face Deu son pleisir,
Car jeo ne ai talent ne loisir
Qe vers Damasse passe mon soil.
R espont sire Gauter :
Sire quens, ausi cum un remoil
Pur vus mon vys des lermes moil,
De ceo qe ensi vus vei perir.
Vostre amur veine mult desvoil,
Car ausi cum li cerfs en soil,
En fol espoir vus vei gisyr,
Qant vus laissez a desservir
La joye qe ne peut faillir,
Pur un fou delyt plein d'orgoil.
Tost vus deveroient maubaillir,
Li maufee a lur assaillir,
Car de verre est nostre garoil.
Quens Henri :
Alez, Gauter, qe Deu vus meint
La ou son Filz murrust et meint,
Qe jeo ne m'j pus oncore aler
Car un desir ci me purceint,
Qe pur estre la un cors saint
Jeo ne nrj*j' voudroie trover.
II me covient ci demurrer,
2S3
Pur ma douce amie honourer,
Pur force d*amour qe tut veint.
Car jeo ne purroie endurer
De veir ses beaus oilz plorer: ' 60
Pur assez meins demurroit meint.
RCespuntj sire Canter:
Sire quens, mult avez le quer feint
Quant un fou regard vus destreint,
Tant qe voillez celui laisser
Qi fust de un gla,yve au quer enpeint, 65
Et de cler saunc son beau cors teint,
Pur vus du fu d'enfern getter.
Mult melz le deveriez vus amer
Qe cele qe vus veut mener
Au fu d'enfern qe ja ne esteint. 70
Mais qi se veut ben purpenser, f. 20v.
Cil qi de gre se veut noier,
N'en doit par raisoun estre pleint.
C.J**
XV. MS. British Museum, Addit. 46919 ( olim Cheltenham, Phillipps 8336 ),
f. 59 r-v.
EDITION. Paul Meyer, Romania XEII (l884)r pp. 512-3*
I.Bele mere, ke frai? de deus amanz su mis en plai: ,
Li uns est beaus cum flur de may, li autre est riches, ben le sai;
Or quei ke me seit a fere, pite del douce meyre,
Meg les doling me funt retrere!)' dunt jeo lafgement en ay»
Kaunt li uns va, 1'autre repeire, si unt mis mon quer en esmay. 5
/
Il.Pille, fetes cum jeo fiz kant jeo esteie jeovenette jadis:
Volunters a douns me pris: jeu sanz pru n'est bien asis.
En consail deit horn ben veir dire ke riches est par tut e sire.
Malt fet est fol ke put elire a ascient se prent al pis,
Pol vassal ke n'a ke frire, tart est par li honur conquis. 10
III.Mere, kant li bels me prent, il mei beise a moun talent,
Douce et suef, e ceo sovent, avis me est ke beis piement,
Vilein gaine tost decline, ja n'avera bon chef ravyne.
Meuz vaut joie orphanine ke richesce e marrement.
Ky mel leche d'espine cher 1'achate et poi en prent. 15
IV.Fille, estes issi entreseit cum est celuy ke poie veit,
E poi seit de tel endreit, quei vaut bealte si el n'i eit?
Li secle est ore de tel manere: les riches avaunt, les poveres arere;
Poi en gard horn en la chere si le riche atorn n'i seit.
Marchaunt a voide almonere fet a feire poi d'espleit. 20
V.Tel quide mounter en haut ke al descendre fe-fc fol saut:
Si nostre aver nous faut ke frum nous de nostre ernald?
Aver est en aventure: mut est fous ke trop l'aseiire,
lies honur et bunte dure, coment ke del aver alt:




XVI. MSS. (a) Gonville & Caius 6ollege, Cambridge, II.II, premibre feuille
de garde; (b) Bodleian, Oxford, Douce 308, f. 225d. - les quatre
premibres strophes; (c) La mfelodie est fournie par le tenor d'un
motet du ms. Montpellier, Bibl. de l'Ecole de M^decine, 106, f. 328.
EDITIONS.^)Paul Meyer, Romania XXXVIII (1909), pp.- 439-441; Chaytor,.
The Troubadours, pp.158-160; ( a & b) F. Gennrich, Rondeaux. Virelais
und Balladen. (Gesellschaft fir Romanische Literatur, Dresden), t.I
(I92l), t.II (1927), no. 178; (c) P. Aubry, Recherches sur les 'tenors'
fran^ais dans les motets du Xllle. sibcle. (Paris,. 1907), p.17.
E! dame jolive,
Mun qer sauns faucer
Met en vostre balaie,
Qe ne say vos per.
I. Sovent rrfL vais cumpleinaunt, 5
E a mon qer dolur grants
De ma maladie;
Par quey tut fin, lei amaunt
Deivunt aver joie grant
(1)
Qe i Cj t«l) mal me mestrie. 10
Si souvent mo agrie
Li duz mal de amer
Qe par sa seignurie
Me couvent chanter
E! dame, etc.
II. Jeo eyme ou qer desiraunt 15
De munde la plus plesaunt
E la mious preysie.
Sages est e ben parlaunt,
En honur si attendaunt,
tv, ^cntj ■ ■En mund^nasqi mie. 20
Ne say qe jeo en die,
Mes a dreit parler,
lb'es la meus enseignie
Qe hom pusse trover.
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III#'Bon. say cjq ifsl ©nrjuisctunii 13)
Me sunt tut ad.6 ps] nuis^aunt
Vers nostre partie.
Dame a gent cors avenaunt,
Pur Deu, ne creez pas taunt
Felun plein de envie.
Si tresmale vie
Lur voile Deus doner,
Qe il ne pussent mie
Moy vers vus coureser.
IV.Unkes nuls qe se fit amaunt 35
Ne mit sa peine si grant
De servir sa amie
Cum jeo ai fet tust mun vivaunt,
De entrere vo duz somblant
Pur e&leoe.r (i|.) ma vie. 40
Si le huose en ma baylie
Par sa voluntd,







Ce vers fournit peut-§tre la preuve de l'origine insulaire de cette
chanson. II semble bien que le copiste lorrain du ms. Douce 308 n'ait
pas compris le mot enquisaunt ( participe present du verbe encuser );
k la place de fel enquisaunt on trouve fellon cuxant. donfe le sens est
difficile k comprendre.
ms. elecer. Paul Meyer transcrit elgg^r, et propose aleger: Chaytor
lit esgger. et propose esgaver.
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XVII. MS. Caius College, Cambridge, 54, avant-derni&re feuille.-
EDITION. Paul Meyer, Romania XXXVIII (1909), pp. 434-5.
M., ma especiell^J, (1)
Vus estes bone e beltjtl,
Gardez qe vus seez lele
Aval la mamelK):
Ceo vus mand vostre abe de grant reverence. 5
Loke nou that hit so be in obedience.
Vus estes mout naturele -
Pur ceo l'en vus apele
Margerete la bele.
Vus ne estes pas pucele ; 10
Pur ceo qe vus estes frele,
L1amour e le especialte
Entre nous seit prive,
Qe nul esclandre pusse leverj
De ceo vus pri e requdr. 15
Savez qe dit le franceys:
Plus vaus est estOpee.
Saluz certes vus mand
Atant cum erbes sunt
Entre nous crdssant. 20
De vostre bun don vus say grant gre,
E mout plus de la bone volente.
Ey, Hergrete jolie,
Hon quer sanz fauser, etc.
(i) ie sch4ma mriqu-e semble exiger -ele.
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XVIII. MS.. British Museum, Addit- 16,559, avant-derniere feuille de garde.
EDITIONS. Paul Meyer, Romania XEX. (1890), p.105; Chaytor, The
Troubadours, pp.155-6.
1. Quant primes me quintey de amors
A luy me donay a tuz jors,
Mas unkes n'oy si dolur noyn
E peyne.
Va ester ke dundeus, va, etc.
II. Je em la plus bele du pays.
Kaunt je m'enpens (1) si sui jolifs.
Je l'em plus ke ne fit Paris
Heleyne.
Ester, etc.
III.Les chevoyz li lusent cumme fil de or,
Ele ad le col lung e gros,
Si ne y pert frunce ne os
Ne veyne.
IV.Ele ad les oyz vers e rianz,
Les denz menu renge devant,
Buche vermayle fete cume teynt
En greyne.
V.Ele ad beu braz pur acoler,
Ele ad duz cors pur deportepfr,fi)
Un mort purra resuciter
Sa alayne.
VI.Kaunt ele git entre mes braz,
E je le acole par grant solaz,
Lor vint le jor ke nus depart
A payne.
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VII. Ore voil ma dame reprover,.
Ke ele me dedeyne atmerJ(3;.
Plus est gente ke un esperviCelr
K'en reclayme.
VIII.. Ma dane, a Deu vus kemaundj
Seez tuz jors leal amaunt.
Nal ne pout est re vaylaunt
SI n'eyme.
Bster ke dundel e, etc.
(1) ms. menep ena.
(2) ms# deporteir - Anendation exi.g6e par la rime#
( 5) ms# a# • •
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XIX. MS. Biblioth&que nationale, Paris, fr. 19525, feuille de garde.
EDITION. Gennrich, Rondeaux. Virelais und Balladen. no. 24.
Margot, Margot, grief sunt li mau d'amer
treduce Margot. (i)
r». Margot s'en sist sus la rive de mer;
Margot, Margot, grief sunt li mau d'amer.'
Entre ses bras tint sun amy naufr6;
(2)
Margot, Margot, grief sunt li mau d'amer
treduce Margot. (3)
II. ^Et elj ^.i dists "Ainmi, vos morezl"
Margot, Margot, grief sunt li mau d'amer.'(5)
"A ky lerretCzfJ vos bores et vos cit6s,
vos lerretCzl a Margot? "
Margot, Margot, grief sunt li mau d'amer
treduce Margot.(6)
(1) ms. Margot. etc.
(2) Ge vers manque dans le ms.
(3) ms, treduce Marmot, etc.
(4) Emendation de Gannrich - le sl6but du vers est illisible.
(5) ms. treduce Margot. Margot. etc.
( 6)ms. Margot. treduce Marmot, etc.
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MS. Bodleian, Oxford, Rawlinson D. 91 3> f.Iv. 0")
EDITION, W, Heuser, Fraermente von Unbekannten Speilmannslledem des
14. Jahrhunderts. aus Ms. Ravi. D. 913. Aflglia XXX (1907), pp.174-5.
Amy tenetz vous joyous
si morra luy gelous.
I. Amy tenetz vous joyous
si morra luy gelous.
Any quant vous turneretz
un douz regard moy donetz.
Amy quant vous torneretz
un douz regard moy donetz.
II* Amy tenetz vous joious
si murra lui gelous.
Amy quant vous sousteretz
de vostre amye pruceretz.
Amy quant vous sousteretz
de vostre amye pruceretz.
III. Amy tenetz vous joyous
si murra, lui gelous.
Amy si vous tenetz gai
vostre amye su et serray.
Amy tenetz vous joyous
si murra lui. gelous.
Amy tenotz vous joyous
si murra lui golous
298
(b) Or-e alom, alom, alom,
Bele companie avom.
Ore alom, alom., alom,
Bele companie avom.
Ore est temps d'aler- a dysner,
Ore est temps d'aler a dysner.
Ore alom, alom, alom,.
Bele companie avom.
La transcription de ces deux poknes a 6t6 faite d*apr&s le manuscrit
par Miss M, Dominica Legge,, que Je tiens a remercier, le photostat
fetant presque illisible.
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XXI. MS. British Musaim, Egerton 613, f.30v.
EDITION. Wright, Rel. Ant.. t.I, p. 107
I. De la soryte ne di ge mye
Ke elle n'efst] (l) hardy cum lyon.
Ele meyne hoveke reys.
Pres de cuntes e baruns.
Tus jurs meyne hone vye. 5
Va, soryte.
II. Hut fut hardy le soryt
Kaunt ele se cumbati a chat.
Ja la ferray aver robe
Deskarlet hov; de autre drap:
Kar ele me at en sa baylye. 10
Va, sorys, Deu, etc.
III. De la soryte ne ay je qure
Ke ele veyne a me meysun.
Ele maungera me heses,
E tut le quyr de me purune:
Kar autre chose ne ay je mye. 15
Va, sorys, etc.
IV. Mut fut petit le sorys
Kaunt ele entra ^WJnun garnere.
Deu la doynt la male vye,
Kant ele deveir^de mun blej
Kar ele me at en sa baylye. 20
Va, soryte, Deu te maudye!
V.Kaunt le sorys er malades,
Je la ferray cunfesser.
Mai la maundera le prettre,
Ci li fray ove ly parler.
Kar ele me at en sa baylye. 25
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Va, sorys, Deu te maudye.'
"71, Kaunt le sorys er mort,
Je 1 e feray enterer;
Quynse jours how treys simeynes
Pur li fray le seyn soner,
Kar ele esteyt de bone vye. 30




XXII. MS. British Museum, Harley 2253, f.76r.
EDITION. Wright. Specimens, pp.63-4.
I. Ferroy chaunsoun que bien doit estre oye:
De ma amie chaunterai qe m'ad deguerpie.
Bien le sai, e bien le voi,
Qe ele ne me ayme mye,
Cele ayme un autre plus de moi, . 5
E si ad perdu la foy
Que ele me out plevye.
Je pri a Dieu e seint Thomas
Qe il la pardoigne le trespas,
E je si verroiement le fas, 10
Si ele merci me crye.
II.II n'y a guere passe
Que je ne la amay sauhtz faucete
E tot saunz trycherye.
Pur ce me tient ele fol, e tot pleyn de folye. 15
En verite le vus dy,
Si ma amie me ust garny
Je usse pris amye.
Je pri a Dieu, etc.
III.Certes uncore la ameray,
Quei que l'em me dye. 20
E par taunt asayerai
Si amour soit folie. 1
Par cest chaunsoun portez salutz a ma tresdouce amye,
Quar ne vueil autre message, quei que je me afye.
Si ele die rien de moi, 25
Que me ayme en bone foy,
Ja aylours ne ameroi
Taunt come su en vie.
Je pri a Dieu, etc.
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XXIII. MS. British Museum, Harley 2253> f.76r.
EDITIONS. Wright, Specimens, p. 64; G. L.Brook, The Harlev Lvrics.
( Manchester, 1948, 3eme. Edition, 1964 ), p. 55?
I* Dum ludis floribus velud lacinia
Le Dieu d'amour moi tient en tiel angustia;
Merour me tient de duel e de miseria,
Si je ne la ay quam amo super omnia.
II* Eius amor tantum me facit fervere 5
Qe je ne soi quid possum inde facere.
Pur ly covent hoc seculum relinquere
Si je ne pus 1'amour de li perqy&re.
Ill* Ele est si bele e gente dame egregia,
Cum ele fust imperatoris filia, 10
De beal semblant et pulcra continencia,
Ele est la flur in omni regis curia.
IV. Quant je la vey, je su in tali gloria
Come est la lune celi inter sidera.
Dieu la moi doint, sua misericordia, 15
Beyser e fere que secuntur alia.
V* Scripsi^hec carmina in tabulis.
Mon ostel est en mi la vile de Paris.
May y sugge namore, so wel me is
^ef hi de^e for love of hire, duel hit ys. 20
(I) ms. scrinsit
XXIV. MS. Cambridge University Library, Gg.IV. 27, ff.IOv-IIr.
EDITIONS. A.J.Ellis, Early English Pronunciation. (Chaucer, Early
English Text & Philologi cal Societies IV, I869), t.II, p.463; F.Sidg-
wick& E.K.Chambers, Early English Lyrics. (Londres, 1907, 36me Edition
1966), pp.I5-I7; Wm.O.Wehrle, The Macaronic Hymn Tradition, p. 119;'
R.T.Davies, Medieval English Lyrics.p.160: Edition partielle par
W.Gregor, The Poems of William Dunbar. (Publications of the Scottish
Text Society, XXI, Edimbourg, 1893)-, t.III, p.100.
DE AMI CO AD AMI CAM
I. A celuy que pluys eyme en mounde,
Of alle tho that I have founde,
Carissima,
Saluz od treyd amour, (j)
With grace and joye and alle honour, 5
Dulcissima.
II. Sachez bien, pleysant et beele,
That I am xyght in good heele,
Laus Christol
Et moun amour done vous ay, 10
And also thyn owene nyght and day,
In cisto.
III. Ma tresduce et tresame,
Nyght and day for love of thee
Suspiro. 15
Soyez permenant et leal,
Love me so that I it fel,
Requiro.
IV. Jeo suy pour toy dolant et tryst,
Thu me peynyst bothe day and nyght, 20
Amore.
Kort hate tost sun espeye, (a)
Love me wel er I deye
Dolore.
V, Saches bien pur verite




. Et pur ceo jeo vous fcreser, (3)
Love me wel withoutyn daunger,
Amantem. 30
VT. Et de vous enpense tut dyz;
Of al the world thou berist the pris
Decora.
Vous aves moy enpresone,
Alias! thyn love wele me sle . 35
Cum mora.
VII. Cest est ma volunte, f. IIr
That I myghte be with thee
Ludendo.
Vostre amour en moun qoer 40
Brennyth hote as doth the fyr
Cressendo.
\
VIII. Douce, bele, plesaunt e chere,
In al this lond ne is thyn pere
Inventa. 45
Claunchant ou la cler note
Thow art in myn herte rote
Retenta.
IX. Tost serroy joyous et seyn,
Yif thu woldist me serteyn
Amare; 50
Et tost serroy joyous et le
There nys no thyng that schal me
Gravare•
X. Ma tresbele et tresame,
If thudwist I lete be
Langorem,
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De cestis portes entendernent,
And in youre herte takyth entent
Honorem. 60
XI. A vous jeo suy tut done;
Myn herte is ful of love to thee
Presento.
Et pur ceo jeo vous pry,
Swetyng, for thyn curteysy, 65
Memento.
XII. Jeo vous pry pur charite,
The wordys that here wretyn be
Tenete,
And turne thyn herte me toward. "JO
0, a Dieu, que vous gard!
Valete.
ms. od treve. treve ou trie, ce qui a ete dprouve. Davies adopte
1'emendation de L. Spitzer dans Modern Language Notes. LXVII (19 52),
pp. 150-5, ottreve (anc. fr. otreyer ).
ms. hattz. Sidgwick & Chambers adoptent l'emendation de L.M.Brandin:
Mort ha.' tret tost sun esoeve. Davies propose Hort ha tret tost sun
esoeve. II est vraisemblable toutefois qu'il s'agit du verbe haster.
hat er.
ms. creser. treser provient vraisemblablement de tres servi r.
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XXV. MS. Cambridge University Library, Gg.IV. 27, ff.IIr-v.
EDITIONS. A. J.Ellis, Sarlv English Pronunciation.t.ll. p. 463;
F.Sidgwick& E.K.Chambers, Early English Lyrics.p-p. 18-19;
Wm.O.Wehrle, The Macaronic Hymn Tradition, p.121; Edition partielle
par W. Gregor, The Poems of Wklliam Dunbar, t.Ill. p.IOI.
EESPONCIO
I. A soun treschere et special,
Ffer and ner and overal,
In mundo,
Que soy ou sa$6z et gre,
With mouth, word and herte free, 5
Jocundo.
II. Jeo vous [pry3 sanz debat,
That ye wolde of myn stat
Audire.
Sertes, yes, a vous jeo say, 10




III. Quant a vous venu serray,
I yow swere, be this day
Pro certo. 15
Mes jeo suyss en maladye: f. IIv
Yif ye me love sikyrlye,
Converto.
IV. L'amour de vous moy fayt dolent,
But ye me love, I am schent 20
Dolendo.
Sy suyre estoy de vostre amour
I were as lyght as the flour
Pflorendo.
V.De moy, jeo pry, aves pyte;




Tot le mounde longe et le
I woldi leve and take thee
Zelando. 30
VI. Pur voetre amour, alias! alias!
I am worse than I was
Per multa;
Joo suy dolorous© in tut manere:
Wolde God in youre armys I were 35
Sepulta.
VII. Jeo a vous pleyne grevousement
That thyn love hath me schent
Amando.
De moy, jeo pri, avez pete, 40
Turnyth youre herte and lovyth me,
Letando.
VIII. A cestys ay maunde de vous ore;
What bote iste to strive more
Amore ? 45
Remaunde vostre volunte,
Yif I schal trewely troste thee
1 Dulcore.
IX. Vous est ma mort et ma vye.
I preye yow for youre curteysye, 50
Amate.
Cettez maundes, jeo vous pry,





-XXVI. MS. Cambridge University Library, Gg.IV.27, ff.8v-I0v.
EDITIONS. E.P.Hammond, Journal df English & Germanic Philology. VII
(1907-8), pp. 105-9; Edition parti ell e (les deux premi feres strophes)
par A.J.Ellis, Early English Pronunciation. 1?.II, p. 463.
I# In Kay whan every herte is lyght
And flourys frosschely sprede and sprynge,
And Phebus with hise berrys bryghte .
Was in the bole so cler schynynge,
That sesyn in a morwenynge, 5
M&n sor for syghte to don socour,
Withinne a wode was nyn walkynge, f*9t
Pur moy ouhter hors de dolour.
II, And in an orbor noto and grono,
That benchede was with clourys nowe, 10
A doun I sat me to bemene
Ffor verray seyk, ful pale of hewe,
n And say be syde a turtil trewe,
Ffor leve gan syngyn of hire fere,
In frensch, ho so the roundele knewe, 15
Amour me fait sovent pensere.
III. Cupidis brid, the nyghtyngale,
With straynede throte ly melody
Sat on a sidre be syde a vale,
And angelly be gan to cry 20
*
That evere in love is melody,
And brestis brede with debat
And evere sche sont 'ocy, ocy',
'Her esperaunce moun cuer s'enbat.'
With dyverse tunys that were so sote, 25
Plesaunce to don on to nature,
As I lenede upon a rote
0
With werbelys tunede ly mesure,
I herde a mavys don hire cure
To synge mery ly ermony,
And taughte trewely, I yow ensure,
Qui bien ayme, tard oublye.
But in the wode there was discord
Thro rusti ohateryng of the jey,
Of musik he coude non acord
The pyis unplesaunt to rnyn pay«
They jangeledyn and made gret disray,
That foly kyndelyth love fere,
Thus watte gan syngyn in his lay
Que ne facece fors de bien aymmyer
Robert Redbrest and the wrenne,
From bow to bow as they gunne sterte,
They seyde 'Agas, it is gret synne
To lyndere ony trewe herte
And in goo'd feyth for joye or smerte
We wele not lettyn in no weye,
To love thyn song schal us not lette,
Biele a biels yeulx, ou que je soye
The fesaunt, scornere of the rok,
Benihyter tyme in frostis colde,
That neste lyth lowe be sum blok
Or be sum rote of bosschis olde,
With brest upborn sche gan hire bolde
And with dym voys thus sche crewe,
Hire hertis sentens to unfolde,
Ma esperaunce m'ad deceii.
The larke, longe er it was day,
Gan irtOuntyn hye in the eyr,
And. drerilyche song this lay,
In compleynynge the dispeyr:
•Alias! for on that is so fayr;
Ffortune, I fayle thro thyn fort;
Troylus, in love I am thyn eyr,
Car vene m'ad purchace la mort.
A joly goldfynch frosch and gay,
With ounny federys bryghte and schene,
Song as sche sat upon the spray
The darte of love hath cut so kene
Thro out nyn herte that, alv/ey grene,
Myn wounde abidyth for penaunce,
Un merci causith al myn tene,
he jour en jour par languisaunce.
The uncurteys coukkow, most unkynde,
Seyde it was foly so to ployne,
Sithe alday in love men may fynde
If on be lost whe other tweyne.
I can no french soth for to seyne,
We other langage withoutyn oth:
Thus am I lafyd in Venus cheyne;
I say, as good love comyth as goth.
The popynjay gan to pikyn mod,
And seyde, 'Coukkow, lat be, lat be.
I trowe thu maddyst, or thu art wod,
Ffor scheme to speke swich dyversce.
Ffor I love on so fayr and free,
And for hire synge most verteuous,
Erly in morwe whan I hire see,
'Estreynez moy de cuer joyous.1
Thanne spake the frosty feldefare,
3U
And seyde that love is dere abought,
A man to lenyn evere in car
Ffor hire that of hym recheth not,
Therfore put hire out of thyn thought,
Sythn on thynne peynys sche wele not rewe,
And let hire grace no more be sought,
But synge for hyre: 'Adew, adew.'
XIII, Now certys quod the tetenose,
'Now is this a wondyr thyng,
Ffor he that coveytyth to han a rose,
Hym muste abyde the growyng,
Iyght so that love is so gladynge, 100
That halt up hertis per esperaunce,
Wherefore of on thus wele I synge,




XV. The throstilcok song last of alle,
And seyde it was no stedefastnesse
In love, to turne as a bal,
Ne no tokene of gentillesse.
Wherfore I yede yow alle to dresse,
Of on to synge with herte entyre,
That wele not fayle inn non distresse,
En Dieu m'affie, saudnjz departer.
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The starlyng gan to sterte and stare,
And seyde: 'These songis ben so queynte;
I can no skille of swich french fare,
To speke in engelych I have more deynte.
Ffor love now so sore I feynte,
Thow womenes' hertis were made of stel,
Ffor hem overal I wryte and peynte,




XXVII,. MS. Bodleian, Oxford, Douce 95, f.6r.
EDITIONS. R. H. Robbins, Secular Lyrics of the XIYth & XVth
Centuries. (Oxford, 1952), pp.160-2; Edition parti ell e par Strutt,
Manners and Customs. (Londres, 1774-6), t.III, p. 53.-
I. En Jhesu, Roy soveraign,
You lady fare and free,
En fyne amoor certain,
Als reson telleth me, "5
II,Come a mon coer demesne;
Swetyng, y grete thee,
Unquore duraunt en peyne
But ye my bote be.
III. Quar en foye vous die,
I holde noon your peer; 10
Desore en vous affie
As in my true ffeer.
IV. Tredoulce, tresbien am(iUe,
Myn oune derlyng dere,
De votre loial vie 15
Blethly wold y here.
V. Tredoulce creature,
My hert is wonder wo
Pur vostre longe demure
That is so fer me fro. 20
VI. 0r8, swetyng, loial et pure,
Lete not our love go,
Qar certain et sure
Y love you and no moo.
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'VII* Si jeo lez ose dire, 25
- That il agein Bkill,
Que chast coer desire
That ye may fullfille.
VIII* De vous quant jeo rememhre,
Ffair so flour on hill, 30
Sovent foitz suppity,
I sigh and mourne full still.
IX. Ne poet estre a taunt
Als y wolde with right;
Mais Jhesu tout puissaunt 35
Of you me sende a sight*
(r) ms. sutmrie.
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XXVIII. MS. St. John's College, Cambridge, Ms. 138, f.125.
EDITIONS. Editions partielles par M. R. James, Catalogue
Manuscripts. St. John's Collide. Cambridge. (Cambridge. I9I3)»
p.174; Chaytor, The Troubadours, p.153.
I. En averil al tens delits
Ke oysels funt chanter si gay,
Quant rechet li tens jolifs
Encontre la seysun de may,
Et dames et damaysels ' 5
Sunt plus quentes et plus beles,
De vis bloy culure,
Et checun en sa manere
De amer fet semblant et chere,
Cum cil ki est en amure: 10
II. Lors mi somant bon amor,
Et bele dame sanz mentir,
Ke jeo soye nuit et jur
De quor pensifs sanz repentir.
Et quand cele feme prie, 15
Ke plus eym ke riens en vie,
Bien dei serfvir]cum pleisir.
Si voil chanter s'a ...endre
De cele, e la face rendre,
Ke ...... tant ... desir. 20
.ca
de murir. Deus! Que ors a m'amiette say (?) bien deduit.aver.•. plus ke
en sa vie n'eyt ... tuit cum en la prison. Pur iceo pri cum sunt ... la
vele de ti. Bien et pleine pri Deu ke ele n'eyt
(1) La feuille ou se trouve ce poeme a ete collee dans le manuscrit et pliee
dans le sens de la largeur si bien qu'il est difficile de dechiffrer les der-
niers vers.
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XXIX. Le fragment suivant, griffonre sar an rouleau. da cccpies prcvarart
da prieure de la Sainie Trinite, Dublin, est publie par Si. Jolui D.
Seymour, Anplo-Irish. Literature, 1200 — 1pS2 (Cambridge, 1?2?), p. 100.
J'ay en vous tut ma fyance,
Ma bele dame, par ma foy,
Et de autry ne ay sovenaunce;
Qar fors que vous n'at pussance
De rejoer le coer de moy.
Et pr^ne ay grant plesaunce
A toutz le foyth quant jeo vous voy,
Que paremplie su de sof^saunce.
I
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XXX. MS. Dssory, Liber Ruber Biocesis Ossoriensis ('The Red Book of
Ossory'), (a) f.7Iv, (b) f.74v.
EDITION. Higtorical Manuscript a Commission Renort X. (Londres, 1885) r
appendice, partie v, pp.244 & 248.
a) Harrow, jeo su trahy
Par fol amor de mal amy.
b) Heu, alas, pur amour
Qy moy myst en taunt dolour.
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XXXI.. MS. Corpus Chiisti College, Cambridge, Ms. 8, feuille de garde
num6rot6e 54-8.
EDITION. M* R. James,. Catalogue of the Manuscrints of Cornua Christ!
College. Cambridge. (Cambridge, 1912 ), t.I, p. 21..
Volez oyer le castoy cum Gynot pert sa peyne,
D'un amiette k'il ad ke trop lu^ est lungtayne;
Nout e jour luy va proyant k'ele ne soyt pas vyleine.
Mes amerousette,
Douce ^amousette (i),-
Kar eez pit^ de voz amourettes.
(i) ms. camousette. II est possible qu'il s'agisse d'un nom propre,
C amousette.
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XXXII.. Les petites chansons d'amour qui suivent ( nos. XXXII —XXXIV )
se trouvent dans La Kanifere de Lanreapre. 4d. J. Gessler. (Bruxelles
& Paris, 1954 ), pp#-64~5, d*apr£s les manuscrits:
L Londress British Museum, Ms. Harley 5988,. ff.. Ir»—25i" (ms. de base);
0 Oxford: All Soul1 s College, Ms. 182, ff. 50 5n*-I6r, 572v-575v;*
G Cambridge: University Library, Ms. Dd.I2.25» ff.70v-74v;*
P Paris: Bibliotheque nationale, nouvelles acquisitions latines 699
( olim Phillrpps 8118 ),. ff.II4r<-128v;
1 Londres; British Museum, Addit. 17,<5^16, ff. I06r>-IIIv.
Tres doulz regart amerousement trait,
Tant de doulceur fera mon cuer entrer,
Quant les miens yeulx te pevent racontrer,
Que tout mon sang me fuit et vers toi trait,
Et tant me plest ton gracious at rait 5
Que de veoir je ne me puis saouler.
Je t'ai pour tant se en mon cuer pourtrart,.
Qu'autre pansee ne t'en pourroit ouster;*
Et tel plaise^^ait dedans moy entrer
Que jamais jour ttt n' en seras retrait. 10
(i) P plaisir.
H'amie doulce et graciouse,
De bien et de courtoisie plaintivouse,
A qui j'ay donnee m'amours,
Car, de toutes les floures arousee,
Vous estez soveraine a mon gree
Et comme la rose entre lilie flours.
Ha dame gentille de pourtraiture,
En vous j'ay mis toute ma cure
Et toute plaisance et m'amour;
Je vous ensure
Comme de toute beautee la flour.
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XXXIV.. Ce poSme se trouve dins le Ms. 0r 4 la place de Tres doulz regart
amerousement trait.
Estrainez moy de cuer joiuus,
Ma "belle certaine souveraine,
Mon Men, m'amour, ma plaisance mondaine,
Car en mojr n*a ils ne jus
En cest jour de l'an gracieus . 5
Pour allegier ma tres grief paine;
Estrainez moy de cuer joious.
Et se (i) la doulceur de voz yeulx
Ne consente que je ay l'estraine
De vostre amour, j'aurai la mort soudaine; 10
Adonques seront finez mes jours;
Estrainez moy de cuer joious.
f
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XXXV. MS. British Museum, Harley 50 5, ff.3r-5r.
EDITIONS. E.V.Mead, Medium Aevum XXVIII (l959)> pp.87-90; edition
partielle par Paul Meyer, Romania IV (l875)» p. 371; les nombreux
manuscrits ce cette c6l&bre sequence ont et£ collationn6s par A,
Wilmart, Le 'Jubilus' dit de saint Sernard. (Storia e Letteratura,
Rome, 1944).
I. Duz est de duz Jhesu penser,
Ki joie poet a cuer doner;
Duceour de mel ne puis priser,-
Ne a sa presence comparer.
II. Rien n'est chauntd suevement, 5
Rien n'est oi joyusement,
Ne rien est pens£ doucement
Pfors li duz fiz Jhesu sulement.
III. Duz re spit a repentaunz,
Jhesu, pitus a vous prianz; 10
Cum estes bons a vus queranz,
Mes quei estes vous a vous trovanz.1
IV. Vous estes aa querans (i) grant duceur,
E as pensifs resplendisur;
Vous passez, Jhesu, duz seignur, 15
Checun desir e checun amur.
V? Ne lange ne puet parconter,
Ne lettre ne puet pardemustrer;
Sul le siet hum par esprover
Que est Jhesu tendrement amer.' 20
VI. La porte de mon quer overrai,
E en mun lit Jhesu querrai;
Priveement le prierai,
E entre gent le cercherai.
VII. 0d ttarie, quant main resplent, 25
Querrai Jhesu al monument,
Od cri du cuer, od grant waiment,
Nient del oil charnel que nel comprent.
(i) ms. au quers.
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VIII. De plurs sa tumbe aviserai,
De gientes le lui emplerai, 30
As peez man daz seignur charai,
E mult feFjn enbracerai.
<
IX. A duz Jhesu treloable
Venkeres noble de diable;
Vostre douceour n'a fin fable, (l)
Taunt estes sire desiderable.
X. Mi Seignur, remanez,
Novel matin cler nous donez,
La nuit obscure rebotez,
E de douceour le munde emplez.
XI. Duz est l'amur Jhesu beneit,
Suef plus que rien que seit,
0x1 mil foiz plus que nul ne creit,
Q^e nul ne puet sentir a dreit.
XII. Vous que Jhesu reconucez, 45
L'amur de li mult demandez;
De cuer ardant Jhesu querez,
E en querant de amur ardez.
XIII. Jhesu, duz auctor de pite,
Espeir de joie et sauvete, 50
Sire de douceour et bonurd,
Veroie delice al cuer send.
XIV. Bien digneme£n]t de vous ne sai
Parler, ne purtant terrai;
Hardi me fet l'amur que jeo ai, ^
En vous, Jhesu, m'en joierai.
( ^) ms".* n' a fabl e
f.3v
35
XV. Vostre amor, Jhesu puissant,
Refeccion est al cuer grant;
Ennui ne fet point en ensarant,
Ffeim par disir done a 1"amant.
XVI. Quite gustent fameillus sunt,
Qui te beivent plus seif unt;
Le duz Jhesu desirent, dunt
Suefment refet serront.
XVII. Ki vostre amur ad Men b«tt (i)
Siet la savur de vus, Jhesu;
Bon est le tast que il ad pftriju,
Rien ne quert for sa vertu.
XVIII. Vous estes de angles le honur,
Chaunt en l'oraille de dougur,
Vous mel en buche n'ad meillur,
En cuer piment de grant savur.
XIX. Mil fez desire quant vendrez,
Mun duz Jhesu, quant me verez,
Joyus e lee quant me frez,
E quant de vous me asacerez.
XX. L'amur de vous continuel
Langur me done assiduel.
Duce est sire plus que mel,
De vie fruit perpetuel.
XXI. Debonere estes, Beurement,
Joie al cuer que vous entent;
Home vostre bonte ne comprent;
L'amur de vous me estreint forment.
(i) ms. bru
32if
XXII. Del tut m'est bon Jhesu amer: 85
Nul autre rien plus demander,
A mei faillir, a mei daunter,
Ma vie tute a li doner.
XXIII. Mun duz Jhesu, que jeo eim tant,
Le espeir de mun quer suspirant, 90
Pituse lermes e cri grant
Vus querent en mi cuer amant.
r
XXIV. Tut temps, en quel liu que jo se^ai,
Mun duz Jhesu concenerai;
r
Lee se^ii quant le troverai, 95
E bonure quant le tendrai.
XXV. Suef serra sel enbracer,
E plus que mei duz le beiser,
Bon semblera eel asembler,
I-Ies trop petit le demorer. 100
XXVI. Jeo vei ja eel que quis ai tant,
Ceo tienk que jeo sui coveitant,
Jhesu mei ad mis en langur grant,
Le cuer ai tuit de amur ardant.




XXVIII. Ceste amor de ciel envoie
A mei se est ferme aune, uq
Ma pense ad tut enbracd,
En ceo se est raun cuer delite.
(I) ms. mud
32,5
XXIX. o, tresuef enbracement!
0, desir ardant saunz enbracement!
0, cum est duce refredement 115
Amer le fiz tieu tendrement.
XXX. Quant bien est ame Jhesu Crist,
Cest amur point esteint ne git,
Ne point ne moert ne' refreidit,
Mes plus crest e enbrasist. j20
XXXI. Jhesu, de virgine flur,
De nostre douceour duce auctur,
A vous loenge, a vous honur,
A vous seit regne, bon seignur!
XXXII. Vous estes plus que solail cler, 125
E plus suef que baume chier,
Plus duz que rien que pus nomer,
Sur tute rien plus a amer.
XXXIII. Cil qi me tient de amur ardant,
E me rofot do odur pleisant, I 30
A qi mon penser se estent tant,
Asez suffist a son amant.
XXXIV. De pensee estes la douceour,
Aclievement de bon amur,
Jhesu, ma joie e mun seignur, 135
Rey de cest munde e saveur.
XXXV. A vostre pere revertersz,
Compain a destre li serrez;
Quant le enemi vaincu avez
A1 regne de ciel vous levez.
XXXVI. Jeo vus siwerai quel part que alez,
De mei pris estre ne purrez,
Car vus mun cuer od vus avez,
A vus se rend: vus le tenez.
XXXVII. Vos portes la sus vus overez,
Citens de ciel cuntre currez,
A1 puissant venqere diez,
Jhesu, noble rei, sauf seez.
XXXVIII. Rei de glorie e de vertu,
Qui noblement avez vencu,
De honur, de grace, duz Jhesu,
A vostre rei estes venu.
XXXIX. Vous estes de tuz honurjL, (l)
E dignement de touz loe,
Car vus avez fet cest mund lee,
A Deu nous avez acorde.
XL. Ja regne Jhesu noblement,
En pes que passe entenderaent;
Hun penser li parfitement
Desire e tuit tens a li e-^tent.
XLI. A1 Peire est Jhesu repaire,
E en le regne de ciel est entre;
Hun cuer est de me vole:
Apres Jhesu s'en est ale.
XLII. Siwum Jhesu suevement,
E prium li piteusement,
Qe li nous doint en son covent
E li ver pardurablement. Amen.
(i) ms. hourd
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XXXVI. MS. Trinity College, Cambridge, B.I 4. 59/40, f.56v..
EDITION. Paul Meyer, Romania XXXII, (I9O5), p. 26.
I* Seint Espiriz, vus venez
E del ceil nus amenez,
De ta lumere nus relumet,
De poveres pere cheir venet,
Dons de grace- nus donet,
E nus queris alumez.
II• Tu es treswbon consileir,
Duls hoste de alme, salus a amer,
E duce freidure;
Repos de traval, tu es sur,
Refreidure en ardur,
En plures es conforture.
III. 0 lumere tres^benure,
De ta grace le queor empler,
Ke en tay unt creance, 15
Car sanz ta deite
NuJIe reyn ne est alumez,
E sumes en nusance.
rv. Ceo que soyle trovez lavez,
E Geo que secce est arrosez, 20
E ke forvehe le adressez;
Ce que red est le abeseiz,
E si freid si nuriseiz
Etnos plaies tretus sanez.
10
V. De grace te septaine(l) dons donnez 25
A nus ke sumes feus clamez,
Sire, par ta franchise,
E ci vivere et morir,
Ke nus pussuns a ceil venir,,
En ta grant eglise. Amen. JO
ms. te seit. Comme la traduction anglo-normande suit de prfes




XXXVII, MS, British Museum, Marley 978, ff.9v-I0r.
EDITION, Paul Meyer, Romania IVf (1875), p. 373»
I. Duce creature, Virgine Marie,
Chaste, nette et pure, et saunz vilenie;
Par vus est la mort duri^l ceus finie,
Ki humeine figure ont le dreite vie,
II. Vus estes la rose d'espine nurie, 5
Par ki est desclose la porte de vie.
K'a trestuz grant pose fu par la folie
Eve e Adam close, ke plein furent d'envie.
IIT. Porte de salu, vus estes resort, (2) f.IOr
Garaunt et escu cunt re l'enemi; 10
Vus estes le port, solaz et confort (3)
A ceus ki la mort urent deservi.
IV. Pur ceo en chantant, e tut en plurant,
Mere al rei pusant , de quer fin vus pri
K'envers vostre enfant me seez aidant, 15
K'il me seit garant e eit de moi merci.
(1) ms. dure mort - Emendation exigEe par la rime interne.
(2) ms. rescifu. sci raturE. Refu pour refuae n'est pas inconnu (cp.
appendice no. XLIV, v. 4 ), mais resort produit un agencement
rEgulier des rimes.
(3) w.II-12. 11 est A rioter que les rimes internes sont fausses
dans cette strophe.
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XXXVIII. MS. British Museum, Royal I6E. VIII, f.72v ( ns, disparu ),
EDITION. Paul Meyer, Romania IV. (1875), p. 372.
I. Nostra Seignor la sus del ciel,
A Marie enveit Gabriel;
Por 90 ke simples est et sauna fel,
Por 90 le fist parlier
Cum beata Virgine.
II. Le angle vent a la meschine,
Sun message li define;
Eva en ave termine,
Eva verso nomine.
III. Le aungle vent e la salue:
'Vus est mere Deu porveue.'
Kes ne se chaunge ne se mue
Puellare gremium.
IV. Oiea signe de novelte;
Creez soul, si aiez tut gaine;
Me vent mie de nostre poueste
Solvere corrigiam.
V. Oez signe de grant vertu,
Ke del boisson ke del fu:
Mar i apro^.ssat a sun seu
Calciatus quispiam.
VI. Cil qui tut le monde fuie
Decent en la virgine Marie,






VII. Beneit soit icel frut
Que Marie nus conceut;
Adam ne fist mie sousdut
Si de hoc gustaverit.
3*51
VIII. Beus qui estes fiz e pere,
Recevez nostre preiere.
Merveilluse est la manere
Quod nacitur in stabulo.
30
IX. Oil qui por nus se sufrit pendre
E as Jueus liverer et vendre,




X. Cil qui por nus deina nestre
Il-rus mette a sa main destre,
Ear nostre vie et nostre estre
Hie est in periculo.
40
)
XXXIX. MS. Cambridge University Library, Gg.I.I, f. 264r-v.
EDITION. Paul Meyer, Romania XV. (1886), p. 306, ( Edition
parti'elle - les deux premieres strophes ).
X. Ave, tres duce Marie, ave gloriouse,
Ave, rosTe3 espani £e 3 , ave preciouse,
Ave, freche flour florilel , ave graciouse,
Ave, font eigne de ale, ave plentivouse. Ave
II. Maria, esteile de mer(l) estes appellefej. , 5
La lune, le solail cler de vuus est alumd.
Requerez tun fiz trecher(2) mere benurejej
Qe m' alme doint si guverner qe en ciel eit le entr6. Maria.
III. Gracia, de grace pleinCeJ estes replenie,
Chaste, pure, certeine, lealtel Deu amie. 10
Grantez ceus qe sunt en peine vostre duce aye,
Ke de joie sovereine tute eums partie. Gracia
IV. Plena, pleine de du<jur, mere merciable,
A tuz ceus qi sunt en dolur estes joie est able;
Grauntez moy vostre so cur, dame socourable, 15
Ke pur pecche ne foluurr ja ne sei dampnable. Plena
V. Dominus le sire, qe fist ciel e tere e mer, (3)
E tut crea par sun soul dist, e a vous vout granter,
Quantque vous de quor parfit li vodras prier,
Car de vous, pucelCe], nasquist pur nous rechater. Dominus 20
VI. Od tei tun cher fiz est rey de grant vajur.
A sun destre vous ad assis eu ciel a grant honur.
Priez, pucele de pris, mere al Sauveour,
Ke il nous amene a ses eliz en haut par sa du^ur. T ecun
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VII. Benedicta, es beneitCe} qe portastes la flour,, 2®
Que tut tens est freche e nette sanz nul flestrur.
Qe en lui s'atente mette trovera a chef de tour
Qe il lui rendra hi en sa dette, amy fet bon drentur. Benedict a
VIII. Tu pucelfe] futes einz ke Deu nasquist,
E avant e apres eel hour qe Gabriel vous dist 3D
Ke un (4) enfant de grant mesure par le seint espirit
De vous nestreit sanz blemurfe} si cum nous trovum escrit. Tu.
IX. En creaturs ke Deu -fist avez la seignurie,
Pus k'il que fut tun fiz vous fist pas sa mestrie,
E char humeine de vous prist pur nous sauver la vie,
Quant le mauffe s'entremist pur nous aver trahie.
35
In
X. De femmes estes la plus bele,
Par vous grant joie avums, Deu amytel leelCeJt,
Quant Deu nasquist de vous meimes, trecherCe] pucel£^,
Priez tun fiz qe tant eimys qe il ot ma qtarelCe^ Hul ierlbus
XI. Chescune creature qe est eu ciel e tere
Prest serra par nature de tun gr6 parfere.
Priez pur nous, virgine pure, dame debonere,-
Ke ta pover a nul houre n'eimes de mesfere.
XIX. Benedictus |^.t', beneit, qe letta ta mamel£e];
Qui en lui s'atente mette e mustre sa querelLeJ,
Sa request tost avereit saunz nul entrecel,




XIII. Le fruit qe Adam prist nous tolli la vie^
Par le fruit Qe de vous issit I'avoms recoverie. 50
Pur ceo priez douce Jhesu ke ja ne seit honie;
Qui lui prie de quor parfit mes sa prierf^ otrie. Fructus
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XIV. De tun ventre issist Jhesu le sauveour; ( 5)
s111 n'ust est6, tuz fusoums en dolur.
Pur ceo li prions de haut cri (6) qe il nous doint socur, 55
Ke il nous amene haut en ciel hors de eel tristur. Ventris
XV. Tui tes serfs prient qe es de ciel regine..
Priez tun fiz, duce Jhesu, que par sa grace divine
Nous sauve e garde par ta prierLel de enfernale vermhne,
S nous doint la joie qe ja ne termine. Tui 60
XVI. Amen diums trestuz de quar e buche overtfe^
E priums le rei gloriose e sa merCe] apertCe], Amen..
(1) ms. mere.
(2) ms. trecher fiz - Emendation exigEe par la rime interne.
(3) ms. mere.
(4) ms. une.
(5) La rime interne n'est pas toujours rEguli&re (p. ex. strophes
VIII & X), et elle s'arrete dans les dix derniers vers.
Etant donne la difficult^ de reconstruire les vers selon un
schEma rdgulier, il est vraisemblable que e'est h l'auteur que
1'on doit attribuer les irrEgularitEs.
(6) ms. crie.
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MS. British Museum, Royal I6E.VIII, f.I03v. ( ms. disparu )..
EDITIONS. Fr.Michel, Roman d'Bustache le Koine. (Paris. 1834), p.II4
et Rannorts an Ministre. p. 58: F.Wolf, Ueher die lais. Seouenzen und.
Leiche. (Halle, I84l), p. 439; Wright, Rel. Ant.t.II, p.168;
Daniel, Thesaurus Bvmnoiogicus/liondres.1844) . t.II,p. 62; G.Paris,
Romania XXI. (1892), p. 262; E.Ilvonen, Parodies d.e thhmes nleux. p.Il2;-
F. Brittain, The Medieval Latin & Romance Lvric. (Cambridge, 1937, 2feme
Edition, I95l), p.146; Wehrle, The Ma,caronic Hymn Tradition, p.19;
Jeanroy & L§.ngfors, Chansons satiriqaes et bachicues dn XIII e. si£cle.
pp.78-80; Edition parti elle par V.Le Clerc, Histoire litt£raire de la
France. (Paris, 1852), t.XXII, p.I40. Le manuscrit ayant disparu, nous
reproduisons le texte &tabli dans l'6ditlon critique de Jeanroy & LSngfors.
I. Or hi' parra;
La eerveyse nos chauntera
All eluia.'
Qui que en beyt, (i)
Si tele seyt com estre deyt, (2)
Res mirandaj
5
II. Bevez quant l'avez en poing: (3)
Ben est droit, car mut est loing
Sol de stella.
Sevez bien e bevez bel:
El (4) vos vendra del tonel
10
Semper clara.
III. Bevez bel e bevez bien,
Vos le vostre e jo le mien,
Pari forma.
De jo soit bien porveu:




IV, Riches genz si funt lur bruit; (6)
Fesom nus nostre deduit 20
Valle (7) nostra.
Beneyt soit li bon veisin
Qui nus dune payn e vin,
Carne sumptaj
V. E la dame de l'ostal, (8) 25
Ki nus fait chere real,
J a ne pusse ele par mal
Esse ceca,'
Mut nus dune volentiers (9)
Bons beivres e bons mangiers: (io) 50
Meuz waut que autres muliers
Hec predicta.
VI. Or bewom al dereyn
Par meitez e par pleyn,
Que ne seum demeyn (li) 35
Gens mi sera.
Nostre tone ne vuit, (12)
Kar pleine est de bon fruit, (13)
E si ert tute nuit
Puerpera. 40
MEN.
(1) ms. Qui que aukes en bevt - correction de Gaston Paris.
(2) ms. Si tel sevt com est re doit - correction de Gaston Paris.
(3) ms. coin. (4) ms. Il_ - correction de Gaston Paris.
(5) ms. Qui cue aukes... - correction de Gaston Paris.
(6) ms. Riches genz funt lur brut - correction de Gaston Paris.
(7) ms. valla. (8) ms. la maison - correction de
(9) ms. vol enters.
(10) ms. Bons beiveres e bons mangers - correction de Gaston Paris
(11) ms. Que nus ne seum demevn - correction de Gaston Paris,
(12) ms. Ne nostre tonel wis ne fut - correction de Gaston Paris.
T /
(13) ms. Kar olein est de bon frut - correction de Gaston Paris.
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XLI.. MS. British Museum, Royal I6E. VIII, f.I30v. ( ms. disparu ).
EDITIONS. I1. Douce, Illustrations of Shakespeare. (Londres, 1807),
J.II, p. 215; Sir John Brand, Observations on Popular Antiouities.
6d. par Sir Henry Ellis. (Londres, I8I3), 1.1,p.371; De La Rue,
Bardes. ionvleurs et trouveres. (Caen. 1834),. 1.1,p.196; Br. Michel,
Rannorts au Ministre. p. 59; P.Meyer,. Recueil d'anciens textes. (Paris,.
1874),- p«382; P.Brit tain, The Medieval Latin <£ Romance Lyric. p.I4'4'j"
A.Jeanroy& A.Langfors, Chansons satiriques et bachloues. pp.80-81..
Le manuscrit ayant disparu, nous reproduisons le texte 4tabli dans
1* Edition critique de Jeanroy & L&ngfors.
I. Seignors, or entendes a nus:
De loing sumes venuz a vous
Quere Noel; 0)
Car l'em nus dit que en cest hostel
Soleit tenir sa feste anoel
A hicest jur.
Deus doint a tuz eels joie d1amurs
Qui a danz IJoel ferunt honors!
II. Seignors, je vus di[benf^or veir
Que danz Noel ne velt aveir
Si joie non,
E repleni^sa maison
Le pain, de char, e de peison
Por faire henor.
Deu doint a tuz ces joie d'amurs
Qui a dans Nodi ferunt honors!
10
15
III. Seignors, il est crie en I'ost
Que cil qui despent bien e tost
E largement,
E fet les granz henors sovent,
Deu li duble quanque il despent,
Por faire henor.
Deu doint a tuz eels joie d'amurs
Qui a danz N08I ferunt honors!
20
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IV. Seignors, escriez le^nillveis, 25
Car vus nel troverez jameis
De bone part.
Botun, batun, ferun gruinard,
Car tot dls a la quer cuuard
For feire henor. 3C
Deu doint a tuz eels joie d'amurs
Qui a danz No51 ferunt honorsJ
V. Noel Seit bien le (5) vin engleis
E le (6) gascoin e le (6) franceys
E l'angevin; 35
Noel fait beivere son veisin,
Si qu'il se dort le chief enclin
Sovent le jor.
Deu doint a tuz eels joie d'amurs
Qui a danz Noel ferunt honors! 40
VI. Seignors, je vus di par Noel
E le sire (7) de cest hostel:
Car bevez benj
E jo primes beverai le men,
E pois apres chescon le soen, 45
Par mon conseil:
Si j e vus di a trestoz: "Wesseil.'" (8)
Dehaiz eit qui ne dira: "Dricheyl!"
(1) ms. our ouere no el.
(2) ben manque dans le manuscrit.




(7) ms. 3 nar li sires.
(8) a manque dans le manuscrit.
\
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XLII. MS. British Museum, Haiiey 2253, f.85r.
EDITIONS. \Iright, Specimens. pp.97-8; R.P.Uullcer, Altenmlisches
Lesebuch. (Halle, 1874 & 1879), t.I, pp.49-50;' K.Boddeker, Alt-
enmlische Dichtnnyan des Ms. Earl. 2255. (Berlin, 1878), pp. 220-22;
Sidgivrick & Chambers, Early English Lyrics, pp.I00-I; C.Brown,
English Lyri.cs of the Thirteenth Centurv. (Oxford, 1925), pp.155-6;
G.L.Brook, The Harley Lyrics.- pp. 66-8.
I* Mayden , moder milde,
Oiez eel oreysoun;
Prom shome thou me shilde,
E de ly malfeloun.
Por love of thine childe,
Me raenez de tresoun.
Ich wes wod and wilde,
Ore su en prisoun.
II. Thou art feyr and fre,
E plein de dougour;
Of the sprong the ble,
Ly soverein creatour.
Mayde, byseche I the,
Vostre seint socour,
Meoke and milde, be with me,
Pur la sue amour.
III. Tho Judas Jesum founde,
Donque ly beysa.
He wes bete and bounde,
Que nus tous fourma.
Wyde v;ere is wounde,
Qe le gyllor( 1) ly dona..
He tholede harde stounde,





IV. On ston1 ase thou stode,
Pucele, tot pensaunt,
Thou restest the under rode,
Ton fitz veites pendant;
25
Thou seze is sides of blode,
L'alme de ly partaunt. jo
He ferede uch an fode,
En mound que fust vivaunt.
V. Ys siden were sore,
Le sang de ly cora.
That lond vies forlore, 35
Mes il le rechata.
Uch hern that wes y-hore,
En enfern descenda.
He tholede deth, therfore,
En ciel puis mounta.
VI. Tho Pilat herde the tydynge,
Kolt fu joyous baroun;
He lette byfore him brynge
Jesu ITazaroun.
He was y-crouned kynge ^
Pur nojfcre redempcioun:
Whose wol me synge,
Avera grant pardoun.
(1) ms, gvll... grllor semble Itre une forme de pull eor (* trbmpeur).'
(2) Brook transcrit stcru (= endroit), et ajoute que I'on pourrait lire
;
ston (s terrain caillouteux).
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XLIII. MS.. British Museum, Earley 2253, f.75r.
EDITION. Y/right, Specimens. p. 54.
I. Marie, pur toun enfaunt,
Qe est roi tot puissaunt,
E tot le mounde guye,
ITus seiez de la mort garaunt,
Qe li maufe mescreaunt
Nus ne eit en sa baylie.
II. Ma douce dame, en vus me fy,
Car ta dogour me hardy,
De aver en vus fiaunce.
Pur ce, dame, vus cri merci,
.'Me soffrez qyCe soi maubaily,
Pur ta seinte puissaunce.
III. Par la joie e le dougour
Que vus aviez icel jour
Quant le angle dit, "Marie,
Virgine seiez, sauiiz nul retour,
Si come te enssoit ton creatour,
Mar serrez esbaye!"
IV. Pur la joie, uncore vus pri,
Qe aviez quant il nasqui, 20
E virgine remeytes.
Vus noristes, je le vus dy,
Le fiz Dieu, Jhesu, par qui
En joie vus en estes.
V. Uncore vus pri, pur eel confort 25
Qe aviez, quant il de mort
Releva en vie,
5W
E enfern t>rusa, com ly fort,
E remena a soon deport
Sa dou.ce compagnie. 30
VI. Marie,mere Jhesu Crist,
Pur la joie que il vus fist,
Quant il en ciel mounta,
E la char qe de vus prist.,-'
A la destre son cere assist, __
35
Hautement la corona.
VII. Ptrr la joie, mere Marie,
Qu'iljZ vus fist en ceste vie,
Pile Joachyn^
Ore estes en sa compagnie, ^
Des aungles haltement servye,
E serrez sauntz fyn.
VIII. Pur celes joies qe je vus chaunt,
De moi qe su repentant,
Gloriouse mere, 45
Eyez merci, quar en mon vivant
Serroi vcgbre lige serjaunt,
En ma povre manere.
IX. Marie, mere Dee,
Pur la tue seinte oiete,
50
E pur ta grant fraunchise,
Escu me seiaz vers le malfe,
Que par tey seye salve,
E ma alme en ciel rryse.
I
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XLIV. MS. British Museum, Earley 2253,- f.77v.
EDITION. Wright, Specimens.- pp.65-7.
I. Marie, mere al Salveour,
De totes femmes estes flour.
Vus estes pleyne de grant dopour,
Vus estes refu al peccheour.
II. Dame, vus estes virgine e mere,
Espouse a le haltisme piere,
Vus estes pleyne de bounte,
Vus estes dame de piete.
II. Toun fitz, dame, est vcstre pere,
E vus,file, e sa mere.
Tresbele, tresnoble e tre$ehere,
A tous peccheours estes lumere.
10
IV. De totes femmes estes la flour,
De purete e de douz odour;
Mestresse estes de lei amour,
Marie, mere al Salveour.
15
V. Digne ne sui de estre oye,
Pur mon desert e ma folie.
Mes par vus, qe estes douz e pie,
Espeir je bien aver la vie. 20
VI. Marie, pleyne de bounte,
Marie, pleyne de charite,
Douce est vosbre amyste:
De moi, cheitif, eiez pisfce.
VII. Ton fitz, dame, me ad cher achate,
E grant amour a moi mostrej
25
3V*
Alas! trop poi le ay pensee,
Que molt ay ver ly meserre.
VIII. Quant je regard mes pecchiez,
3ien quide certes estre dampnez. ^0
Mes quant regard je vos grant bountez,
Grant espoir ay de salvetez.
IX. Dame, pur nus devynt enfaunt
Ly douz Jesu, roi puissaunt;
Pur vus, dame, nus ansa taunt:
Dame, seiez ncsfcre garaunt.
35
X. E nus par vus averum la vie,
Quar vus li estes si chere amye
Qe nule rien a vus desdie:
Pensez de nus, douce Marie.
XI. Ave, de totes la plus digne,
Ave, de totes la plus benigne,
Ave, de totes graces signe,
Pur moi pmez, que su indigne.
XII. Mostrez, dame, qe tu es mere 45
A toun fitz e a toun pere;
A ly portez ma pialere,
Qe je pus vere sa chere, / \
Tresdouce dame debonere.
XIII. Dame, moi donez vccire enfaunt, 50
Qe da vus si fust l'estaunt;
Par vostre dougour fetez taunt:
Autre chose ne vous demaunt.
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XLV. . MS. Trinity College, Cambridge, 0.2.45, p.7.
EDIf-ION. Edition partielle par Paul Meyer, Romania XXXII, (19O3), p.HI.
- - j
Dites a nascre dame, seinte Marie, mut devotement.
Ave Maria, gratia plena, Dominus tecum, etc.
I. Puce dame, seinte Marie, eez de nus pite,
Ke ja de pecche ne seium encumbre,
Me ja pur nule folie a dure mort livre.
Amen, amen, duce pucele, pur ta seinte virginite.
Duce dame, sainte Marie, preez voire enfant 5
K'il nus salve de tus mals, si Sum il est pussant.
II. Duce dame, seinte Marie, priez Jhesu Crist,
F il nus tuz salve si cum de vus char prist.
Amen, duce dame, mere Jhesu Crist,
Deneit seit le hure ke il en tei se mist. jq
II eit merci de nus ke tele te fist.
III. Duce dame, seinte Marie, preez vostre enfant
K'il nus doint sa ai'e e nus seit garant
Encontre tuz nos enemis ke nus haient tant.
Duce Marie, preez vcjfcre enfant 15
K'il nus salve de tuz mals, si cum il est pussant.
IV. Duce dame, seinte Marie, pite vus prenge de nus,
Ke a la fin de noire vie par vus seium rescus,
Pur amur Jhesu Crist ki mort suffri pur nus.
Amen, duce Marie, si priez pur nus tuz 2C
Vostre fiz, Jhesu Crist, ki morut pur nus. Amen.
V. Seinte Marie, mere Deu, eez de nus pite.
Merci vus prenge de tute crestiente,
K'il vus pussent servir, e voscre fiz agre,
E aver la joie del ciel sanz terme nome. 25
Amen, seinte Marie, pucele de pite.
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XLVI. MS. Cambridge University Library, EE.6.16, f.l6r.
EDITION. Paul Meyer, Romania XV.. (1336), p. 271.
I. Lous sire seint Pi-anceis que Jhesu tant amastes,
E de sa seinte passium noit et jour pensastes,
De la peine des plai.es tant sovent remembrastes,
Ke en vostre seintisme corps 1'enpreinte portastes;
II, L'amour Jliesa Crist tant vous eschaufa, 5
Et vostre cuer de pite gracious eslt^na,
Ke en rneins e pies e coste dehors se moustra,
Et lui amant en semblance de ami conformae
III. Malt fa la bunte grande de si grant seignour
Que a un povres home moastra si grant amour, 10
E par especial privilege li fist si grant honour
Ke de la seinte passion li fist son baneour.
IV. Douz sire seint Franceis ki Leu ad si chier,
En la cour celestiene estes de grant poer,
Et a vos amis especiaus poes mult aider,
Car vous portez le grant sel: si estez chanceler.
V. Por cele grace especiale que Jhesu fist a tei
Ke entre les autres seintz, outre comune lei,
En signe de sa passion te conforma a sei
Priez le douz Jhesu cue il eit merci de mei. .Amen 20
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XL711. MS. Cambridge University Library, Pf. I. 17 (?), f. 4r.
EDlTIOltf. H. V. Hughes, Early English Harmonv. (Londres, I9I3)»
t.I, p.42.






Xj. Quid adest homo gaude,
■Presul adest dignum laude,
Omnis ordo gratulare;
Et suef aleiz; xo
Novum digaum exultare,
Et si m'entendeiz.
III. Vates tuus sit hie clamor,
Nicolae noster amor,
Kaec et noster quid sit rector, 15
Et suef aleiz;
Jube domine dicat lector;
Et si m'entendeiz.
MS. Trinity College, Oxford,. 82, ff.166v-HS7v.
EDITION. Paul Meyer, Romania IV. (1875), p.374.
I. Seint Nicholas, serf Jhesu Crist,
Ki par sa grace vus eslist,
E a eveske sacrer vus fist,
Par voiz del eel qu'il tremist;
Pur moi priez nostre Seinur,
Mi a vus fist si graunt ho^hur,
Qui il me doint la sue amur
Et me defende de deshonur.
II. Seint Nicholas, par ki ai'e
Les treis clers hunt regu la vie,
Quiuns mascecres par felonie
OscRtent nutantre en lur bailCiel,
Deliearez moi de vain penser,
De males ovres, de fol parler,
Me diables par encumbrer
N'eint en moi que eslecier.
III. Seint Nicholas, lei marias
Les treis puceles. ki relevas,
De graunt poverte bus jetas
Par peces de hor ke lur donas;
Nostre sehur priez pur moi,
Qu'il me doint verraye fey,
E si garder la sue ley
Cum mester est e cum ge dei.
IV. Seint Nicholas, ki a Getrun
Sun fiz rendis que li larun
Menerent en autre regiun,
Dunt tul remenas sanz rangun;
Jhesu, fiz Deu, deinnez requere,
349
Ei tut goverae, eel e terre, 90
K'il me doint sun pleysir fere,
Vices fuir, a vertuz traere,
E males overs me doint guerpir,.
S tute ma vie luy servir, f.l67v
Par ki je puse, al departir 35
De ceste vie, a li venir.
(l) vv.II-12. Paxil ^eyer lit uns mascecres au Soulier, ,et corrige le
vers qui suit, Oscist nut antre en sa bailie. II s'agit toutefois du
pluriel.
. MS. Briti sh Museum, Egerton 613, f. 6v.
EDITION. Wright, Rel. Ant.. t.I, p.106.
Tres dues Xaterine, se£elz nostre mescine.
I. De une pucele chanteray,
Ee tut jur de quer ameray;
Si le vus cL, kar hen le sai,,
Ke mut fu nette e fine.
Tres.
II. Estreite fu de noble gent,
Si seynte escripture ne ment;
Kar reis esteit sun pere, e gent,
E sa mere reine..
Tres..
III. Mut esteit de bon corage,
Kar Deu servi en sun age,
Ke la garda de danage,
Si 1' a fet sa veisine..
Tres.
IV. Mut souffri pur Deu huCmlblement,
Graunt pasiun e gref turmenpj,
Meinte asp re flael vilement
Au jos e a l'eschine.
Tres.
V. Mes Deu tresben I'aguerduna,






VI. Trop fet a preiser par reysun
La bale, quant eV]la prisun
Venqui Maxence le felun:
Ce fu la Katerine.
Tres.
VII. II'est pas merveille, kar verite 25
Aveit o& sei, e amiste;
Si out en li humilite,
Le vertu la racine.
Ires.
Vlil. Leu, kaunt a jugement vendrun,
Graunt mester de lui averum, ^0
E pur ce eyns crier Deum
(I)
A la pucele enterine.
Tres.
Si cum ele ad Maxence vencu,
Plus vilement unqyi.es mes ne fu,
Ke ele seyt par la graunt vertu 35
De nos pechez mescine.
Tres duce Katerine, seez nostre mescine.
(l) ms, entoine
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KS. Trinity College, Cambridge, B. 14.39 /40, f• 24r.
EDITIONS. .Hickes, Thesaurus,, ( ), 1.1,p. 144; Paul
Meyer, R(mania rail, (1903), p. 23; C.Brown, English Lvrtes nf the
Thi rt eenth Centurvf p. 20.
I. Jhesu Crist, le fiz Marie,
Cil ke tut le munde fist,
Be nus eit pits e merci,
Si li pleit,
Ke nos almes ne seint daxnpnes ^
Pur nul maufet.
II. Sire Beu, vus eistes tel,
Pere de tere e de eel,
Plus douz ke rael
Kaunt il est chaud; 10
A vus nus devum obliger,
Sire en haut.
III. A un piler fu lie,'
E-pur nus peccheurs turmente; 0)
Sire, merci, par charite, ^
Par amur,
Ke nus ne seum acumbre,
Kuyt ne jour.
IV. Mort desour la crois suffri;
Marie a seint Jon le vi. 20
E se ke penderent en couste de li,
Le du laron,
Le un li cria nerci, il out pardoun,
Li autre aval clieit en pu parfund.
Brown prEtend que l'e vers 17 a ete dEplace, et il le renet aprEs
le vers 14. II est a remarquer cependant que cette Emendation fausse
la rime ( aaabcb ), et obscurcit le sens de la strophe.
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LI. MS. Trinity College,. Cambridge, 0.2.45, p.7.
EDITION. Paul Meyer, Romania XXXII, (1903), pp.IIO-III.
Dites icest a Deu devotement..
I. Ave Jhesu, reis omnipotent, ki home peccheur eustes si chier,
Pur Id suffristes vostre cors si tresvileCneUment^il'eiter,,
Vos seinteCs] meins e vos duz piez en croiz estendre e clouficher,.
E vostre coste precius de une lance ague percier,
E les cinq plales de salu pur nus peccheurs feistes seigner: 5
Defendez nus, sire Jhesu Crist, de pecchl e de encombrer.
II. Ave Jhesu, ki vos duz braz pur mei voliez estendre
En cele gloriose croiz, e pur mei cheitif pendre,,
E suffrir si dure mcrt ke ne sul fors pudre e cendre:
Sire, aonez mei grace ke jeo le sace entendre,
E en vostre seint servise issi mun tens despendre,
Ke mun espirit pusse, a ma fin, en vos meins rendre.
10
Am en..
(I) Emendation de Paul Meyer, exigde par le compte syllabi que.
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LII. MS. British Museum, Hall ey 50 5, f. 5v.
EDITION. E. V. Mead, Medium Aevu.ni XXVIII. (19 59), p. 90.
I. Jhesu, vous estes haut assis,
E jeo mult has en prison gis;
Tuit mun espeir ai en vus mis,
E tuit mun cuer est a vus pris.
II. En chartre gis jeo malure,
De mult grant peche encombre;
A double mort sui destine
Si -oar vus ne sei delivre.
III. De la busine pens asez
Que vus soner commanderez; jq
Amors dirra: "Levez! levez!
A vostre jugement venezi"
IV. Sodeinement tuz leverons,
E mult tost assemble seroms;
.Jhesu, devant vus esteroms, 15
E nostre jugement orrons.
V. Jhesu, vus nus acouperez,
Solum nos fez nous jugerez;
Dreiturel serrez asez,
Mes vostre duceur duncke mustrez. 20
t
VI. Certes, tres amer i^ert eel jor
Que le puet penser sanz hydor,
Pitus Jhesu, treduz seignur,
Duncke nous mustrez vostre douceur.
VII. Venez, Jhesu, quant vus dirrez 25
A vous beneiez od mei venez,
i
555
E as maudiz de mei fuiez,
Jhesu, eel jar, daz nous seiez.
VIII. Durfc. rendez a vostre amant
Le amur dunt ore languist tantj
Ee Satan me seiez garant
1
S de eel nier enfer paant.
/f
. IX. Od vous eliz, od vous einez
A1 regne de ciel rr,e menez;
En lai entre les tenurez,




LIU.. MS. British Museum, Harley 4657, f. 4v.
EDITION. Wright, Rel» Ant.. t.I,. pp. 200-2.
I. En mai ki fet flurir les prez,
et pulttlare gramina,
E cist oysels chauntent asses
iocunda modulamina,
Li amaunt ki aiment vanitez ^
querent sibi solamina,
i*
Je met ver was mes pensers,
o gloriosa domina.
II. En wus espair solaz truver,
propinatrix solarainum,
Ki sovent soliez alegger
gravatos male criminum.
Surement poet il esperer
medicinam peccaminum,
Ki ducement voet reclaimer J5
te luc'is ante terminura.
III. Luce rose, sul saunz per,
virgo, decora facie,
En ki.se pount amirer
cives celestis patrie,• 20
En wus voet Deus esprover
vires sue potentie,
Quant se forqa de wus furmer,
splendor paterne glorie.
IV. Taunt de bunte en wus assist, 25
efc tanta speciositas,
* Ke a pain mendif remist
neque prodigalitas.
; Mes quant si grant enprds pris
illius liberalitas, 30
•23 was, 503 crai, le consail prist,
o lax beata trinitas.
2ame, sar taxes le pris avez,
et gaades privilegio,
2e honor, vala, e hantes,
ehhec reqairit racioj
Qaant oil ki par nas arose
craore fait proprio,
2e was nasqai li desire,
Jhesa, nostra redemptio.
Mere, par la dazar
Jhesa dilecti filii,
Ki nasqai cait par verta
ah cmni lahe vitii,
hefens nas seez e esca
contra fulmen jadicii,
Par was nas mist en sala,
sammi largitor premii.
MS®. Bodleian, Oxford, Douce 137, f.IIIv.
EDITION. Paul Meyer, Romania 17. (1875), p. 3£
( 2)
I. (l) En may quant dait 4 foil e fruit
parens natura parere,
E cist oysaus s'aforcent tus
cantus amenos prouiere,
Une pucele sans conduit,
in cultu latens paupere,
Par un matin vet en deduit,
I am lucis orto sidere.
II.. Grant peyne mist en luy former
solers nature studium;
En sa beauts voit ( 3) recoverer ( 4)
rerum sol amen turplum.
L'en ne purrat sa per trover
in numero mortalium,
Sa pussanse volt esprover
Deus creator omnium.
III.(5) Cler ot le vis e £1si cors gent, •
nature moderamine,
Neirs le s surcilz, les oyz riant,
plenos amoris flamine;
Plus de cristal sunt blancs sd denz,
justo locantur ordine,
Si n'a plus bele geik'(6) en Occident
a solis ortus cardine..
17. 0.uant jo la vi si sule aler,
summo mane diluculo,
Jo regarday sun duz vis cler,
cordis et carnis oculo;




ex more docti mistico.
V. Dis a Is. bele, "Steel Seignur,
qui est redemptor omnium,
Vus sauve e gard e doint honur
supra coronas virginum!
Vostre humme suy sans nul return,
et meum est consilium
Ke nus fascum le ju de amur;
ecce tempus ydoneum."
VI. Ele respunt, "tte me gabez
tuis blandis sermonibus,
Kes vostre areit chemin tenez,
commune stratis ductibus;
Autre respuns de me ne aversz
ni sim oppressa viribusj
Mun pucelage me gardez:
Veni creator Spiritus.
VII. "lute ma vie sans lecherie
vixi puella tenera. 50
Saynt Marie, ke ne sey hunie,
me puram pura tollera!
Si cest ribaud par rnal me asaut,
mallera s.desse funera,
Mar byen say ke duncaveray \ 55
\ I
eterna Christi munera.
(1) Les rimes sont indiquEes en marge dans le manuscrit.
(2) ms. vit corrigE, dait suscrit. ( p) ins. voil corrige, t suscrit.
(4) ms. recover!r - Emendation exLgee par la rime.,
(5) Cette strophe a Ete rajoutEe en marge dans le manuscrit.
(6) ms.. gel plus 1_ en surcharge. L' Emendation est de Paul Meyer.
(7) ms. chemin. qui fausse la rime. L'Emendation de Paul Meyer - aler -





LV. MS. Emmanuel College, Cambridge, 10 6, ff.IIv-I2r.
EDITIONS. M.R.James, The Western Manuscripts in the Library of
Emmanuel College. A Descriptive Catalogue. (Cambridge, 1904)7
p.169; Chaytor, The Troubadours, p.157. La troisifeme strophe du
polme manque dans ces deux Editions.
I. Mon queor me dist que doi amer,
Mes jeo ne sai ou empler
Amour que tut temps puet' durer:
%ir ceo su en langour..
Qui mei savera (i) enseigner
Ou ficherai m' amour?
II. Si j eo desire biens et richesces,
Jeo vei les riches en grant destresces,
Au departir doil et tristez:
Pur ceo su en languor.
Jeo querai joie plus adrez
Ou ficherai m' amour.
10
III. SI jeo desire charnel delit,
Jeo v©i que char purrit;
Ceo envenime 1'amour parfit:
Pur ceo su en langour.
Jeo querrai joie en plus bien sith
Ou ficherai m'amour.
15
IV. SI jeo desire est re sage,
Pruz et bien, de haute parage, 20
Jeo vei que tut ceo faut en age;
Pur ceo sui en langour.
Jeo querrai joie en autre age
Ou ficherai m'amour.
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V. Si jeo desire mours et vertuez, (2) 25
Par quel jeo su preise de tutz,.
Ascheun defaute i ad desuz:
Pur ceo sui en langolulr.
Jeo querratil joie pure la suz
Ou ficherai m'amour. JO
VI. Si jeo desire estre honurable, f.I2r
Honur de ceste secle n'est que fable,
Pfaus et faint et deceivable:
Pur ceo sui en langour.
Jeo querrai joie plus est able 35
Ou ficherai m'amour.
VII. Ore entendetz dount jeo me affies
Jeo voiz queraunt ove la Marie,
Douz Jhesu, fontaine de vie,
Qui garist de langour, 40
En qui soule joie est acomplie;
La fycherai m'amlohr. Amen.
(1) ms. saverai.
(2) ms. vertues et mours — Emendation exigde par la rime.
)
L7I„. MS. British Museum, Egerton 613, f. 2v.
EDITION. Wright, Rel. Ant.. t.I, p. 104..
I. En une matine me levoye 1'autre er,
'Pensif de arnorettes ke fet a preiser;
Bon mun quer estre, e od lui demurer,
Mar tute ma joie vent de "ben amer.
II. Mei ke suy amoruse, ne suy a hlamer, 5
Ear je ay tel amy ke n'ad poynt de per;
II est si tres beaus, e si franc de quer,
Ke en tres tut le mtinde ne trovera 1'em sun per.
III. Mun tres dus amy, ke m'avez done
De vus si graunte joie e reconforte, 10
D vostre tres duz amor m'avez enamore,
Ke pur ren ke veie ne dei estre greve.
IV. Mun tres dus amy, a vus me comaunt,
Ke me donastes sen de vus amer taunt,
E vus pri ke me eidez ke me seit duraunt, 15
Ke je ai la graunt joye dunt sui atendaunt. Amen.
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LVII. MS. Trinity College,. Dublin, Ms.D. 4. 18, f.IIr-v.
EDITION. H. Petersen, Deux chansons uieuses inconnues dans
Neuuhilologische Mitteilungen XIII (l9Il), pp.24—5.-
I. Quant le duz tens renovele,
Ke oiseus chantent ducenent,
Chaunterai de la plus bele
Ke seit taunt cumin e le mund s* est ent,
Ki est dame e auncele, 5
S mere al rei omnipotent,
Mere e seinte pucele;
Pous est ke si ne 1* ent ent,
Car co n'est pas nuvele.
II. Dame, vus estes la rose
De I'herber de parays,
U tutte joie est enclose
S serra plus ke a tut dis.
Pitd en vus repose,
Ke vus dune los e pris;
Dice dame, seinte chose,
Car pensez de vos amis
Snz ke la portCeT seit close.
III. Co est la dame ki cunforte
Tuz ceus ki sunt senz cunfort 20
E ki lur resuns enorte
Ver Deu de amender lur tort. \
La grant du^ur nus porte
Ke nus condut a dreit port,
Kar ele est la dseite porte 25
De nostre suverein deport




IV. Dame, en vus est ma esperaunce,
De aleger le jur pur mei (i)
Quant Deus prendra la vengaunc Ce-3 30
De chescun endrelt de sei;
Car si etnltere penaunce
Devaunt la curt fete n'en ai,
?ur aleger ma grevauric e,
®ul autre solaz n'en ai 35
For vus, u jo ai ma fiaunce.
V. Dame, si par ma peresce (2)
Ai fet ke fere ne doi, ( 3)
est la ren ke plus me blece
E ke plus me fet enoi; (4) 40
les la vostre grant hautesce,
Dame, u me plus apoi,
Me delivre de ma detresce,
Dame, u jo ore enz soi,,
E me doint unchore lee,see. 45
as, mot - Emendation exigEe par'la rime.
as. par nunchalannce — emendation de H. Petersen, oui l'attribue a
A. Jeanroy.
bs, dei - emendation ex±g§e par la rime.
as. emi - emendation exigee par la rime. Petersen corrige. les rimes
des vers 33 , 40 , 42, & 44: dui, enui. arui & sui; il semble preferable
de garder la le^on du ms. pour les vers 42 & 44, et d'emender les
rimes des vers 33 & 40.
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LVIII. MS. Trinity College, Dublin, ms. D. 4. 13, ff. 6r-7r.
EDITION. H. Petersen, Deux chansons menses inconnues dans
Neurhilclofif sche I-Iitteilunaren XIII (1911^., pp.20—3.
I. Quant lit russinol se cesse,
Ke de chaunter ne n'ad delit,
S la braunche se abesse,
-Tre la foils ne ne verdit,
La flur du pre se dedrece, 5
K'en sa sesun plus ne flurit:
De mun quor, Ice mult me blece,
Me pleindrai par bref escrit.
II. Jo su fous e volage,
E peche m'a surmunte. ^^ 10
Jo me plein de mun age.
Ke ne su devie
El mund ke me met sus la rage,
Co est sa fole vani-te.
>
Si Deus ne apese mun curage
Mun dol sert&demesure.
III. Jo me plein e 30 m'en doil,
Si ren vaut pleindre e doleer,
Ear ore ne pus passer le soil,
Si n'ei bastun a suspuer.
Quant muns passai a mun voil,
E quaunt cbuvaus poei munter,
De ma joie ne avei doi,
Mil dama fin volei penser.
IV. Mut est fous ke trop. se affie
En chose ke n'est estable,
E ke trop al mund se alie,
Ke n'est fors riote e fable.
frop en est l'alme trai'e
Pet Is cors k'est decevable.
Quaunt a peche taunt se plie,
Par unt ad peine pardurableo
Humme ke pensasi de sa fin
E de sa vie le achevement,
Pel portereit le chef enclin
Ke mult le ports "baudement.
Kar il n'i a veil ne orphanin,
Ke a ki du mund puer apent,
Ke ne decent tut en declin,
Quaunt mort amere le susprent.
Si richesce fust garaunt
Ke corps hunein n'ust mo£r3talite,
Dune ne serreit merveile graunt,
Si humme i meist quor e pensee.
Mes quaunt tuz passent avaunt
Par une sente devisee,
II se tendra plus k'enfaunt,
Ke malement s'en est use.
Co est merveil graunt
DeflJ humeine creature,
A ki Deus fist honur taunt,
K'il le furma a sa feiture,
Ke diatClle, k'est nunpusaunt,
Ke n'est fors une soileure,
Deit mettre crestien a taunt,
Par unt perd eel k'est sa dreiture.
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VIII. Diable est fort e nunpusaunt
Par diverse signifi aunce:
Port a feble cumbataunt,
Quant n'i trove ferine creaunce, 60
Kes quaunt veit bon repent aunt,
Tut eit mult pechd par mechaunce,
Pebles est e recreaunt
Senz escu, bastun u 1 aunce.
IX. Taunt cume ceste vie dure 65
En pense chescun endreit de sei,
De Deu aner mette sa cure,
0 ferme creaunce, o bone fei.
E si nun en vein labure
E perd les bens ke sunt en sei;
Kar kL de 1'alme ne prent cure,
.Mar nasquit, quaunt regut lei.
X. Apertement temoine en livre,-
ICe I'em veit escrit suvent,
Ke meuz vaudreit la lei despire
E du seint eglise le sacrement,
Ke recevre le e pus mesvivre,
E guerpir le cumaundement
Ke Deus fist a Moyses escrivre
Pur seintefier la gent.
XI. 'Trop pleindre e trop enmaer
IT'est pas mecine suvereine,
Kes se purpense se amender
Chescun e ke a dreit se meine.
L'em veit les uns desesperer
E cheir par mort sudeine:
Co est par le fort averser,





Xir« Ore prima le tut pusaunt',
Ki tut guverne e tut gui e, 90
K'il nos graunte vivre taunt,
Ke anender' pussuia nostra vie,
S venir a la joie graunt,
Ke ja ne serra enmortie;-
S cele ke virgine out enfaunt 95
^ex sun fiz nus seit en aae. Amen.
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LIX. MSS. Bodleian, Oxford, Mss. Bouce 157, f.IITr & Bigby 86, f.200v.
La strophe II se trouve dans le es, British Museum, Hariey 2253, f.59v.
EBITIONS. E. Stengel, Codex Mann Serin tun Pi ■"•by 86. (Halle, I87l)-,
pp.I28-9; la chanson est pr4c4d4e par la notice'Chancun de nostra
sivnur. carmen agn. e cod. Bouce 137 f.IIIv (saec. XIIl) desumptum,.
adjectis variis lectionibus e cod. Bigby 86 f.200v; la premiere strophe
est dditbe par Haul Meyer, Romania IV (1875), p. 380, note I, d'aprbs les
ess. Bigby 86 & Bouce 157.
I.(l) Cuard est ke amer n'ose,
Vilens est ke ne vuet amer;
Sans amur ne se repose
Le quer de hume (2), ne le penser..
Mes folie est de amer chose 5
Ke ne puet duree aver;
Ens dechiet a chief de pose,
Pus n'y ad ke solascer.
II. Charnel amur est folie;
Ke vuet aner sagement
Eschue (3),- kar brieve vie
Ne let (4) durer lunganent.
Ja tant la char n'ert florie (5)
Ke a puriture ne descent;
E bref del it est lecherie,
Mes. sans fin dure le turment.
III. Ke veot amur( 6) sans pesanse,
Un amy luy sai mustrer, (7)
H-i est de si grant (8) pussance
Ke a lui ne puet riens arester (9). 20
Reys est, e gentil de neyssanse,
En beaut4 n'ad point de per, (lO)
Ne en saver, sans dutansce, (il)




IV. Ceo est Jhesu, le deboneire, 25
N'eCstlpas petith amerus, (13)
Ke de la main al maleire (14)
Nus liverat (15) de sun sane precius.
Ke puet aviser son viere,
Ke tant est beaus e delitus, 30
Le mund ne preisast une peire,
De lui servir -e-st cuvetus.
V. (l6) Sire Jhesu, le mere!able,
Espirez mei de vostre amur;
Dunez mey le quer est able, 35
De vus servir nuith e jur,
Le mund guerpir, ke tuth est fable,
E quanke promet de du^ur;
Sa beaiitd ne est pas est able,
Ens flestrist cum fet la flur. 4-0
VI.(l7)Jhesu, nostre redemptiun,
Host re amur, nostre desir,
Tele conversatiun
i.
Ke dunez, dekes al murir,
Ke ma alme ne eit perditiun, 4-5
IIes a vus pusse venir,
U n'i a si joie nun,
E quanke quer vient a pleisir. Amen.
(l) Les rimes sont indiquees en marge. (2) Digby 86: del houm.
(3) Harley 2253: eschuwe ce. (4) Harley 2253: lesse; Digby 86: set.
(5) Earley 2253: Ja n' ert la char si florie. (6) Digby 86: aaer.
(7) ibid. :li sai trover. (8) ibid.: -puisaunt e. (9) ibid.: roest nul rester.
(10) ibid.: En bounte n'ad nul -per. (ll) ibid.: saunz ouidaunse.
(l2) ibid.: Suef est il e douz e cher. (13) ihi d.: Ki n'est nas -petit amerous.
(14) ibid.: malure. (15) ibid.: Nous reint. (16) Cette strophe manque au ms.
(17) Digby 86: (Digby 80.
Jhesu§i nostre redemcioun, - Vostre amour desir,
Par quei ki n'eit perdiscioun - II'alme, mes a vous puise venir;
E tele conversacioun - Me donez, deske al morir,
La ou n'i ad si joie noun - Et quant ke vent a pleisir.
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Guildhall Ms.. Liber de antiguis ley! bus,. ff. ■ I60v - 1ST v.
EDITIONS. J. Delpit,. Collection ??4n4rale des documents francais..
(Paris, 1874),- t.I, pp. 28-9»■ Ellis, Early English Pronunciation.
t.II, pp. 428- 39; Brown, English Lvrics of the XIII th Centuryr pp.
10-13; Aspin, A.-N, Pol. Son^sr n° I«.
I*Eyns ne soy ke pleynte fu;
Ore pleyn d'angusse tressu.
Trop ai mal et contreyre,
Sanz decerte en prisun sui.
Car m'aydez tres puis, Jhesu,
Duz Deus et dehoneyre! 5 y'
II.Jhesu Crist, veirs Deu, veirs horn,
Prenge vus de mei pite!
Jetez mei de la prisun
U je sui a tort gete.
Jo e mi autre compaignun -
Deus en set la verite -
Tut pur autri mesprisun
Sumes a hunte livere.
, ">
III. Sire Deus 15
Ky as mortels
Es de pardun veine,
Sucurez,
Deliverez





Par ki forfet 25
Nus suffrum
Tel martire.
IV.Fous est ke se afie
En ceste morteu vie,
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Ke tant nus contralie 30
Et a n'ad fors boydie.
Ore est hoern en leesse,
Et ore est en tristesce;
Ore le garist, ore blesce
Fortune ke le guie. , 35
V.Virgne et mere au Soverein,
Ke nus jeta de la rnayn
A1 maufe, ki par Evayn
Kus out trestuz en sun heim
A grant dolur £et3 peine, 40
Requerez icel Seignur,
Ke il, par sa grant dulgur,
Nus get de ceste dolur
U nus sumus nuyt et jor,
Et doint joye "certeyne. 45
(l) Bien que cette chanson soit comprise dans le recueil de Hiss Aspin, nous la
donnons ici pour completer les poemes dont il est question dans le cbapitre VII.
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LXT.flSSBodleiaii, Oxford, Kss. Bodley 302, f„I4Ir & Ashmole 789, f.I60r.
EDITION. K. Dominica Legge, La Pi ere d'Escoce, Scottish Historical
Review XKXVIII. (1959), pp. 109-10..
-• Qte^i est la piere d'Escose, vous die pur verite,
Sur qei les Roys d'Escoce estoi^nt mis en see.
Johan Balol le drein fust, a ceo q'est counts,
Qe sur ceste piere resceut sa dignite.
ii» Ore i'ad conquise Edward Soy d'Engleterre,
Par la grace Jhesu Criste et par forte guere.
A Seint Edward la present com roy de graunt affaire.
Ore est passe par la morte que nul ne po£t retrere.
III. ®gip"te Noise a le poeple precha
Quare il dite en espirite, 'Qe ceste piere avera,
De molt estraunge terre conquerour serra.'
10
-Ll*r. Gaidelons et Scota ceste piere menerount
Quant de la. terre Egipte en Escose pa.sserount,
He geres loyns de Scone quant ariveront.
De la noune da Scota la Sscose terre nurcount (l).
15
1;* Puis la mort de (2) Scota son baron femme ne prist,
Mais en la terre de Galway sa deniore fist.
De son noune demoisne le noune de Galway mist.
Issi pert qe par lour nouns Escose et Galway ist.
II. Ore est Edward passe hors de ceste vie,
Conquerour de terres, la flour de chivalrie.
Prions Dieu omnipotent, qe tut le mound guyjte] ,
Qe Dieu de s'alme eyt mercy, Dieu le fitz Hary£ej.
(1) ms. munount.
(2) ms. la Scota.
20
374
LXII. MS. British Museum, Royal 8E.X7IR, ff.I08v-I09r.
EDITION. Wright, Rel. Ant . - t.I, pp.162-3.
Ici cornence la geste des dames.
I. Quei dirons des dames kaunt vienent a festes?
Les unes des autres avisent les testes,
Portent les "boces cum cornues testes:
Si nule seit descornue, de cele font les gestes.
II. Res braz font la joie kaunt entrent en chambre, 5
Moustrent les coverchefs de seye e de chanvre, (1)
Atachent les botons de coral e de l'ambre,
Ke tesent de gangler tant cum sont en chambre.
III. Ilokes mandent les bruoys, si s&ent a clisner,
Gettent les barbez, la bouche pur overer; 10
Si entrast a icel houre un nice esquier,
Be un prive escharn ne'put pas ben failler.
IV. Reus vistes vallez unt asset a fere,
Re servir a totes, de chescun a plere;
Un a la cusine lur viande a cuere, 15
Autre a la botelerie le bon vin a trere.
V. Maunt eles ount dine tot a leisir,
S'aherdent ensemble pur priveement parler;
La une de 1'autre entice le quor,
Si aucune private put alocher. 20
VI. Kaunt houre est a manger, avalent les degrez,
Entrant en sale coyternent jointez;
Ilok put hom veer la bele ensemblez,
Ke tot sans envie ne passera la jornee.
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711. Haunt a la table a manger sont as sis, 25
2-een ne manguent de kaunke la est mys;
Hout se tenent en pes e mousftrent lor-vis,
He plus est regardee, cele porte le prys.
VIII* Haunt eles ount moustrd ce ke est par devant,
Irovent acheson d'escouper arere bank, 30
He les genz pussent veer I'overaigne grant
He gyst par derere, ke musc6 fu avant.
IX'2 Haunt 1 event de la table, - ne di pas del manger,
Kar poy ont mange, ce fist lour bon disner, —
Entrent donke en chambre pur entresolacer, 35
De soutillete de overaigne donk covient" treiter.
X. Lors vienent en place les overaignes ridees,.
Le eymer de Alenaigne e les overes percees,
L'overe sarrazynoys e I'ovre peynee,
Ove 1' ent aylleure e I'ovre enleynee. (2) 40
XI* Li perroun e ly melice e'li diaspree,
Li bastoun e li peynet e li gernettee,
E li double samyt n'y est pas obliee,
E li ovre de redener ont sovent' manyee.
XII* Oele ke plus en seet sera lour listresce; 45
Les ant res li escoutent sanz nule peresce; f.I09r
La ne dormant mie cum font a la messe,
Pur I'aprise de vanitd dont ont grant leesce.
XIII* Pus s'en vunt a l'oustel, retornent de la feste,
E tant tost si changent la bele lusante teste; 50
Oele ke fu si fresche ja devient si reste,
•k-e le merchant se repent ki achata cele beste*
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XIV0 Pus font la foiye ke mult fet a charger;
Kaunt a lule feste deivent retorner
Ben long terns avant comencent despecsr, 55
Garlaundesches e trescoures e tot renoveler.
XV Lors changent la couchure, diversent le chsjnp.
Ore mettent les perles ou furent plates avant;
Be un leon recoupe font egle volant.
Be un cyn entail lye, un lever tapisant. 60
XVI. Mes ke lour atyr ja tant "ben seyt fet,
Kaunt une fez est veu, de ren ne lour plest.
Tel est ore envie, et tant orgoil en crest,
Ke la fille le provost la dame contrefest.
Ici finist la geste aes dames.
ms. chambre.
II y a une erreur d* enlumineur aux strophes X - XI j 1! enluminure se
trouve en face du vers 42 au lieu du vex"s 41.
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LXTII. MS. British Museum, Earlej*- 209? f.7r-v.
EDITION. Wright, ael„ Ant.. t.I, pp.155-6.
Veez cy solaz de un dame,
Courteyse e de bone fame.
X. Jeo say un dame de bone purveaunce,
Si vous assentez a sa ordenaunce,
K'avaunt la paske florie vus justerez de launce,
Par tut en sa graunges sauns nul desturbaunce.
II. Ele est une dame ke tret a graunt tresorj 5
I'leuz waut un allouhe hou un esperver sor
ICe trente mere berbiz ho tut lur estor, -
E plus ad cher un tenet ke nul vache hou tor.
III. Vous ke avez cheens dount estes encoumbrez,
Alez a la dame, si vous alleges; 10
Vus ke avez treteueles ke vendre ne poez,
Ales a la'lame, sy vous en deliverez.
IV. Ele est bone marchaunt, e been avisee,
Sys deneres vus dourra pur un cher darre;
Souffit a ly ke eyt sa voluntee, 15
E sy nul en grouce, ne avera for maugre.
V. My vousit pojr mal sa chaumbre visiter
De quisez e mustilers avereit le mesteer,
Eou la chape seynt Pere de Roumme enprunter:
Ear il eert assaylli de kenet e leverer. 20
VI. Ea troverez les kenez sayllauhz cum grifiloun,
E les grauhz leverez raumpaunz cum lyoun;
Mes se gsmde ben le graunger de krostoun,
Pea? la semeyne de lour lyveresoun.
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VII. II avera payn musy ho cerveise assez egre, 25
Burs assez reste, moruhe assez megre;
Le clieens averount brouheis de blaunke payn saanz egre,
Pur ee sunt jolifs e seins e halegre.
VIII. E ceo est been enplace en ceas ke sunt vayllaunz,
Meyndres e greyndres, moat travillaunz; 30
Les anes pernent wybez, les autrgs moUch$'• vol'Aurtj,Les uns enaufent le lxz, les autres garaent bauiiz.
IX. Si vous avez robe de escharlete taylle,
Baylies a Chaufe-lit, e il le fra mourre;
E si vostre pellare par kas seyt decirre, 35
Bayllez a Tere-bagge, par_ly eert redresce.
X. La dame par matyn va a l'eglise,
E de treis chapeleyns ke fount le servise
Fere tele eschaunges, an seal ne prise,
Beaz lynceas cliauz par an freyde chemyse. 40
XI. Sovent aveent ke clerk boa chapeleyn,
Ho I'un soaler chauce, 1'autre en la meyn,
Se haste ver la chapele par soner le seyn:
II eert en la mercy ky la vendra dreyn.
XII® Avaunt ke les euz seyent descoues,
Enhaucent les notes de porter les nues, f.7v.45
Mes lor devocioan soant assez cranes
Taunt cum lur jaumbes estevent les nas. \
XIII® Taunt est la dame de messe enamouree,
Ke sy dys boa doasce seyent leyns cbaantee, 50
He lerreit an soale a soun eyndegree,
He uncore le gibelot ke ne seyt trousse.
XIV. Trop y ad sourkar, dyt la juvenceie,
Ke derere les autres demurt en la chapeie;
Plus vaudreit en chaumbre ho la vertuele
Ke escoter de ceo clers sy lounge favele.
313
55
XV. Kaunt in principio avant se raette en place,
"Ha!" dit la iuvencele, "cy veent bale grace;
Cesti nous coungeye, cesty nous enchace,
E vers ncstre chaumbre nous aprent la trace." 60
XVI. En cele chaumb_e troverds une assemble
Be bone genti femmes, e been enteschee.
Cy n'est une sul de Blaunkeneye nee,
Mes de la Hor de Blak hou sunt enparentee.
XVII. En la sale trcverez prest Icy abandonne 65
Manger e beyvre au matin'e a nonne,
E tut le jour troverez ke le cheker sonne,
A cele ke meynteent Bieu sa grace dome. Araen.
\
II Si's IBS H.lNi;SCKIT3.
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